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Quaxn on considère l’importante fonction des 
organes où la verole fixe le plus ordinairement 
son siège; quand on observe d’un œil attentif 
l’épouvantable appareil des symptômes qui ac- 
compagnent cetle maladie contagieuse ; et sur- 
tout , quand on réfléchit sur les rayages qu’elle 
produit , et sur l'espèce de honte ou d’infamie 
qu’elle imprime à ceux qui , par malheur ou par 
imprudence, en ont éte souillés, on ne sauroit 
être surpris qu’elle aitexercé le génie des hom- 
mes de l’art les plus distingués, et qu’elle ait été 
long-temps l’objet de leurs méditations ét de leurs 


recherches. 


Aussiconnoïit-on peu dequestions,en médecine, 
sur lesquelles les écrits se soient plus multipliés 
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que sur le mal vénérien, depuis qu’il règne en 
Europe. Presquetousles praticiens recommanda- 
bles semblent avoir pris à tâche, pendant près 
de trois cents ans , d’attaquer et de combattre 
cette nouvelle hydre, soit pour létouffer des sa 
naissance, soit pour l'arrêter dans ses progrès, 
soit enfin pour lui arracher ses viciimes , ou pour 
rendre ses coups moins fréquens etmoins meur- 
triers. 

£ 

- Une preuve bien manifeste qu’on dut sentir le 
danger et la gravité de ce redoutable fléau, c’est 
que, presque aussitôt après son explosion, on lui 
assigna nn rang particulier parnn les infirmités 
qui affligent l'espèce humaine. On fitmême plus; 
on réunit en un seul cadre toutes les affections 
vénériennes ou siphilitiques, et l’on en forma 


comme une nouvélle branche de l’art de guérir. | 


La chose la plus extraordinaire n’est donc 
pas le nombre prodigieux de volumes qui ont été 
publiés sur la vérole ou siphilis depuis son ori- 


gine ; ce n’est pas non plus cet intérêt ou plutôt 
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ce sentiment d'horreur qu’elle inspire, mi ce haut 
degre d'importance que les médecins y ont atta- 
ché dans les derniers siècles. J usque là, que trou- 
ve-t-on qui ne soit naturel et raisonnable? Mais, 
que le traitement de cette affreuse maladie, qui 
appartient de droit à la médecine et à la chirur- 
gie, soit devena pour ainsi dire le domaineexclu- 
sif de l’empirique et du charlatan, voilà ce qu’il 
y a de plus étonnant, ce qu'ona même de la peine 
à concevoir, ce qui paroîtra loujours contraire à 
la prudence, à la raison et au bon sens, ce qui 
enfin ne peut qu’alarmer tout ami sincère de 


l’humanite. 


Quoi ! l'expérience de trois siècles atteste que 
le virus vénérien est un des plus dangereux par 
rapport à ses conséquences, sur-tout lorsqu'il est 
négligé ou mal soigné; tous les praticiens sont 
convenus qu'il est un des plus difficiles à déra- 
ciner, quand il est invétéré; qu'il peut même 
alors passer de génération en génération, et pu- 
nir ainsi les enfans des crimes ouù des désordres 


î 1 % CA Le : LD + 
de leurs pères; enfin, on ne sauroit nier qu il ne 
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faille être doué de la plus grande sagacité et du 
plus profond discernement, pour le distinguer 
ou le reconnoître dans certains cas! et l’on pour- 
roil voir d’un œil sec et tranquille les malheu- 
reux quien sont infectés se livrer entre les mains 
d’une foule d’ignorans, la honte et l'opprobre de 
l’art, ou de quelques aventuriers dont on rou- 
giroit de prendre conseil pour toute autre mala- 


die, quelque légère qu’elle fin! 


Quel aveuglement ! quelle folie! on plutôt 
quelle calamité! On ne s'adresse qu'à quelques 
medecins connus et instruits pour le traitement 
des maladies vénériennes , et J’on pourroit à 
peine calculer lenombre des prétendus guéris- 
seurs à qui le vulgaire accorde une entiere et 
aveugle confiance! S'agit-il de quelque maladie 
secrèle, tout le monde croit aujourd'hui pou- 
voir s'eriger en arbitre de la santé et de la vie de 
ses semblables ; on pourroit même dire sur eet 
arucle, que tout individu semble avoir acquis le 
_ droit de devenir médecin , excepté le médecin 


lui-même. 
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On alleguera peut-être qu'il n’est pas néces- 
saire de posséder une grandeétendue de connois- 
sances, pour traiter une maladie à laquelle 1l 
suffit d'appliquer un remède que tout le monde 
connoû. Pitoyable objection! extravagant et r'i- 
dicule prétextedelignor anceetde la prévention! 
La fameuse écorce {1) du Pérou est aussi le remt- 
de connu des fièvresintermittentes , et cependant 
on ne peut contester qu’elle ne cause de tres- 
grands accidens, et même la mort, si elle n'est 
administrée par une main prudente et habile. N’en 
seroit-1l donc pasde la verole ou siphilis, comme 
de toute antre maladie ? N’offre-t-elle pas une im- 
finité de nuances ou de variétés relatives à l’âge, 
au sexe et au tempéramentdes individus? N'est-ce 
pas.un vrai prolée, qui se métamorphose ou 
prend mille formes differentes, selon les or- 
ganes qu'elle affecte et les circonstances qui 
précèdent , accompagnent ou suivent l’infec- 
tion ? D'ailleurs, ne peut-elle pas se compliquer 
avec d’autres maladies qui doivent hâter ou re- 


tarder, suspendre ou modifier lapplication des 


(1) Le quinqnina. 


» 
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moyens curalfs? Enfin, ignore t-on que l’admi- 
nistration du métal (1) spécifique exige certaines 
précautions, dont l’oubli a souvent fait commettre 


des erreurs, et même cause des accidens ? 


Toutes ces considérations demanderoiéhit donc 
que le traitement des maladies vénériennes ne füt 


confie qu’à des hommes profondément versés dans 


l'étude et la pratique de l’art.Car s’ilest vrai,comme 


on en convient généralement , qu'il exige tant de 


sagacité etde circonspection,n’est-ce pas le comble 


de la folie et de la déraison de s’en rapporter aux 
empiriques, qui, comme le disoit Astruc, font 
profession d’ignorance, pour mieux contraster 
avec les médecins instruits ? La plupart d'entre- 
eux, esclaves d’une aveugle routine, se vantent 
de n’employer dans tous les cas qu’un seul médi- 
cament, auquel 1ls ont soin de donner les titres 
les plus pompeux, et les plus capables de séduire 
la multitude, toujours avide desecreis et de nou- 
veautés, Il faudroit, d’après leurs étranges et ab- 
surdes conceplions, que la mêmedrogue,le même 
sirop, la même poudre, la même eau antivéné- 


(1) Le mercure. 
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rienne , etc. convint également à l'enfant, à l’a- 
dulte et au vieillard, à l’un et à l'autre sexe, à 
ioute espèce de tempéramens, à l'individu ro- 
buste et vigoureux, et à celui qui est foible et 
languissant , aux malades qui sont récemment in- 
fectés et à ceux chez qui le virus a fait des progrès, 
ou dontil a corromputoute l’économieen général; 
il faudroit que le même antidote püt guérir et la 
vérole simple et celle qui se complique de ma- 
ladies aiguës ou chroniques, de gale ou de dar- 

25 
ires, de scorbut ou d’écrouelles, de phthisie ou 
de cancer; enfin, de tout autre vice ou virus soit. 
héréditaire , soit acquis. Or, une telle conse- 
quence, nous le demandons à tout homme sense, 
füt-il même étranger à l’art de guérir , une telle 
conséquence peut-elle s’accorder avec les prinei- 
pes de la vraie médecine et avec les règles de la 


saine pratique ? 


Mais, on a beau se récrier sur l’impéritie des 
charlatans et sur l’inefficacite de leurs secrets, 
l’aveuglement des hommes pour ce qui concerne 


leur santé est incurable; c’est un mal contre 
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lequel la philosophie, même la plus adroite , ne 
s’arma que de vains raisonnemens. Toujours 
ignorant et crédule, le vulgaire se confie à ceux 
qui ont le plus de jactance, et sur-lout à ceux 
qui l’eblouissent par de belles promesses. C’est 
ainsi qu’il donne du crédit et de la vogue à leurs 
_prétendus antidotes , et finit par être dupe de son 


aveugle crédulité, 


Quel moyen resteroit-il donc pour arrêter un 
tel désordre? Il en est un, que nous croyons 
être au pouvoir des gens de l’art. Ce seroit 
de montrer beaucoup plus de zèle pour l'étude 
des maladies vénériennes , et beaucoup plus 
d’empressement à soulager ceux qui en seroien# 
affeciés. Alors on verroit, sans contredit, moins 
de maux palliés ou à demi-guéris ; les cures 
radicales se multüplieroient, le vulgaire seroit 
moins trompé , et le charlatanisme perdroit in- 
contestablement une branche dé l’art dont il ne 
s’est emparé que pour en faire un vil objet de 


eommerce et de lucre, 


Qu'on ne s'imagine pas q u’il yait du deshonneux 
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à traiter les affections sipilitiques, parce qu’elles 
sont dégoütantes par leur nature, ou parce qu’en 
abusant des termes, on leur a donné quelquefois 
le nom de maladies honteuses. Il sera toujours 
glorieux de soulager l'humanité, de quelque mal 
qu’elle soit atteinte. Eh! qu'importe, après tout, 
que l’homme soit souillé de là vérole ou tour- 
mente de la fievre? En est-il moitis malade, dans 
l’un ou dans l’autre cas? En doit-il moins exciter 
la compassion où émouvoir la sensibilité des gens 
de l’art, dont les soins officieux doivent s'étendre 
à tous les êtres qui souffrent? Nous ne sommes 
plus dans ces siècles où une philanthropie mal 
entendue refusoit une main secourable aux mal- 
heureuses victimes du plaisir vénérien ; sous pré- 


texte qu’il falloit les punir de leurs foiblesses. 


“On ne sauroit donc assez éxhortér les medecins 
en général, sur-tout Îles jeunes praticiens et les 
elèves, à l'étude des maladies vénériennes. C’est 
un des meilleurs moyens de faire cesser un scan- 
dale qui tourneroit au ‘préjudice et à l’avilisse- 


ment de l’art. 


+ PRÉFACE: 
. ’ » » 79 rs + P "AREATE. 
Vivement pénétrés d’une telle vérité, et désirant 
de concourir à une réforme aussiutile, nousavons 
essaye de rendre cette étude moins pénible, en 
traçant un tableau méthodique des maladies véné- 
riennes, et des principaux médicamens dont trois 


siècles d'observation ont confirmé l’efficacité. 


Nous n’ignorons pas qu’il existe déià d’excel- 
lens traités sur la même matère, et nous sommes 
loin de prétendre au mérite de les avoir surpas- 
sés. Trop heureux, si nous pouvions nous flatter 
de les avoir égalés ou d’en avoir seulement ap- 
proché! Mais nous devons prevenir qu'en imitant 
les auteurs qui se sont le plus illustrés dans cette 
carrière, nous n'avons point: adopté certaines 
de leurs théories, parce qu'elles sont surannées, 
inutiles et peu conformes aux nouvelles connois- 
sances physiologiques. Nous avons aussi tâche 
d'éviter l'espèce de prolixité qu’on peut repro- 
cher à quelques uns même des plus modernes, 
prolixité qui égare le lecteur et lui fait quelque- 
fois perdre de vue l’objet principal. Peut-être 


sommes-nous tombes nous-mêmes dans un défaut 


\, 


PRÉFACE, x} 
contraire, et en voulant êire irop concis et trop 
succincis, avons-nous omis ou négligé quelque 
point essentiel: c’est au lecteur à juger ‘notre tra- 
Rail. Nous protestons, en réclamant néanmoins 
son indulgence, que nous sommes très-disposés 


à profiter de ses lumières et de ses conseils. 


Nous avons passé tres-légèrement sur certaines 
questions, qui nous ont paru de peu de consé- 
quence par rapport à la pratique, comme sur 
l’origine de la vérole ou siphilis en Europe, et 
sur les qualités du virus vénérien ; nous nous 
sommes bornés à la simple description de chaque 
affection siphilitique, que nous avons considérée 
par rapport à ses causes, à ses symplômes, au 
diagnostique, au pronostic et à la curation ; seuls 
objets nécessaires pour celui qui aspire au glo- 


rieux el respectable titre de medecin guérisseur. 


Pour suivre un plan régulier et capable de 
soulager en même temps la mémoire du lecteur, 


nous avons coordonne les différentes parties de 


LA 
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notre tableau, en suivant la division des systèmes 
qui composent l’économie animale , d’après un 
des plus célèbres anatomistes (1) modernes. Lors- 
que l’occasion s’en est présentée, nous n’avons 
pas manqué de rapporter quelques observations 
que nous avons recueillies dans les leçons des 
professeurs, dans les écrits des plus célèbres mé- 
decins ou dans notre pratique. Toutes tendent 
à confirmer les vérités que nous avancons, et la 
plupart sont des preuves non équivoques de 


l'impéritie des charlatans. 


(1) Bichat. 
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NOTIONS PREÉLIMINAIRES. 
GR 
Orisine de la Maladie énérienne, 


Pan les écrivains qui se sont le plus OCCUpéS 
derecherches sur l’origine de la vérole ou siphilis, 
quelques uns soupconnent (1), et d’autres assu- 


rent (2) qu’elle étoit connue en Europe lonc - 


temps avant la découverte du Nouveau Monde. 

Fiers de ces autorités, une foule de charlatans 
se Sont empressés d’accréditer leurs prétendus 
secrets , en ont imposé à la multitude, et se sont 
vanités, avec une effronterie qui n’eut pas d’exem- 
ple, de ne jamais employer le mercure, sous 
prétexté que les anciens n’avoient point recours 
à ce médicament, 


(4) Haller , is Methodum studii medici. Bocrhaave, pag. 582. 
(2) Bell, Traité de la Gonorrhée virulente et dela Maladie véné- 


rienne, tom. 11. chap. Lv:sect,1, (Traduit par Bosquillor.) 
I 
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Mais de telles assertions et de telles jactances 
n’ont rien que de spécieux, et ne saurolent con- 
vaincre l’homme qui raisonne : elles ne peuvent 
séduire tout au plus qu’un lecteur peu attentif, 
trop zélé partisan des anciens, ou peu versé dans 
la chronologie et l’histoire médicale. Une seule 
réflexion suffit pour dissiper le prestige de tous 
les sophismes ou raisonnemens captieux sur les- 
quels on prétend fonder une des opinions peut- 
être les plus extravagantes qu’on ait jamais pu 
concevoir. 

Il est de fait que les pères de la médecine et les 
grands maîtres qui leur ont succédé, en Europe 
et dans les autres parties de l’ancien continent, 
avant la fameuse expédition de Christophe Co- 
lomb , étoient pour le moins aussi bons observa- 
teursquenous.Comment se peut-il done qu'aucun 
d’eux ne nous ait laissé un traité, pas même une 
description exacte d’une maladiedonton voudroit 
leur attribuer la connoissance? Il est si peu ques- 
tion de la vérole ou siphilis dans les ouvrages 
d’'Hippocrate, d’Arétée , de Galien, d’Oribase, 
d’Aéüus, d'Alexandre de Tralles, de Paul d’'E- 
give, d'Actuarius , de Celse , de Coœlius Aurélia: 
aus, en un mot des médecins grecs, launs et 
arabes , qu’ils ont tous ignoré Jusqu'à la dénomi- 
nation de cette maladie. 

Gr, ce silence si général et si expressif n'est-il 
pas péremptulre, et n’acquiert-1l pas la force de 


DE LA MALADIE VÉNÉRIENNE. 3 
là plus rigoureuse démonstration contre l’ancien: 
nete du virus vénérien ? Que peut-on Jui opposer 
en effet de plausible et de raisonnable? Il s'agit 
ic! d’une contagion qui embpoisonne la source du 
plaisir et dé la vie, qui se communique où se 
propage avec une étonnante rapidité, et qui par 
conséquent doit intéresser tous les individus et 
faire le sujet dé toutes les conversations, mêmé 
les plus vulgaires. Pourquoi donc n’en seroit-il 
pas question dans les écrits, soit des anciens 
médecins, soit des anciens historiens, si , de leur 
temps , comme de nos jours, on avoit eu le mal- 
heur d'en ressentir les funestes effets’? 

S'il étoit possible d'ajouter encore un degré de 
force à cette démonstration, il suffiroit de mettre 
en parallèle le silence des anciens sur la siphilis , 
avec le bruit que firent de tous les temps les nou: 
velles découvertes, etsur-tout avec l'espèce de cé- 
lébrite dont cette maladie elle-même jouit parmi 
les modernes. Où ne connoît-on pas aujourd’hui, 
par exemple, l’inoculation et la vaccine ? N ’a-t-on 
pas proclamé dans tout le monde savant ces deux 
effets du hasard plutôt que du génie , qui onttant 
contribue à illustrer le dix-huitième siècle , à 
honorer la médecine et à étendre le domaine des 
sciences ? Les noms de Lady Montagu et du doc- 
teur Jennert seront à jamais célèbres , uon seule: 
ment dans les annales de notre art, mais encore 
ans les fastes de l'histoire, Tous les écrivains, de 

i* 
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concert, publient les bienfaits que ces deux 
philantrhopes ontrendus à leurs contemporains 
et aux races futures, en les préservantdes ravages 
de la petite vérole. Mais ce vif empressement à 
écrire sur tout ce qui intéresse l’humanité, 
on l’observa aussi lorsque la siphilis ou grosse 
vérole parut en Europe pour la première fois. Les 
médecins se hâtèrent d’en saisir le vrai caractère 
et d’en chercher le remede; les historiens eurent 
soin de marquer l’époque de son arrivée dans 
notre continent; les poètes dirigerent contre elle 
larme de la satire et le trait de l’épigramme. On 
peut même reprocher à quelques uns (1) d’en 
avoir parlé d’une manière trop plaisante et trop 
libre. Or, croirat-on maintenant qu'on eüt été 
plus discret et plus réservé dans des siècles plus 
reculés , si l’on avoit connu cette maladie? Suppo- 
sons même que quelque motif eût forcé les me- 
decins au silence , et les eùt empêchés d’en faire 
menton dans leurs écrits, comment concevoir 
qu’elle eùt pu échapper à la sévérité d’un Tacite, 
à la licence d’un Suétone, aux traits mordans 
d’un Horace, d’un Juvénal, d’un Perse, aux 
railleries d’un Catulle et d’un Martial, et sur-tout 
à la médisance d'un Pétrone, dont la plume 1in- 
décente ne sembloit trouver de plaisir qu’à divul- 
guer les plus dégoûtantes obscénités ? 


(1) Regnier, Marot, Bayf, Théophyle, Sigognes ; Berthelot, 
Saint-Amand , Rousseau , Rabe'ais, etc. 
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Au reste , le fameux baron de Haller n’a pro- 
pose que des doutes sur cette question ; et Bell, 
Jun des plus chauds partisans de l’antiquité de la 
vérole , ne cite ou n’allègue ancune des preuves 
qui l’ont convaincu, quoiqu'il dise en avoir un 
assez grandnombre. On ne peut donc rien établir 
de positif sur l'autorité du premier, ni peser où 
apprécier les motifs du second. | 

Quant aux autres défenseurs de cette cause, ils 
sont tellement dépourvus de preuves , que la plu- 
part sont obligés de s'appuyer sur de fausses 
interprétations. Il ÿ en a qui ont tronqué, défiguré 
et altéré les expressions, même les périodes des 
auteurs les plus recommandables , pour leur 
donner ensuite une tournure conforme à leur 
©pinion ; quelques uns enfin se sont fait illusion 
jusqu’à confondre des affections de différente 
nature, et ont assuré qu’on trouve la descrip- 
ton de la maladie vénérienne dans les ouvrages 
des écrivains qui ont tracé l’histoire et décrit 
les maladies des peuples les plus anciens, tels 
que les Juifs, les Égyptiens, les Grecs et les 
Romains. 

Moïse , nous répète-t-on sans cesse , regardoit 
comme immondes ceux qui étoient affectés de la 
gonorrhée. Mais cette maladie ne dépend - elle 
donc jamais que du virus vénérien ? et celle dont 
parle le législateur des Juifs n’étoit-elle pas dif: 


férente de la gonorrhée que nous connoissons 
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aujourd'hui? 11 ne s'agit dans lé Lévitique (1) 
que d’un écoulement involontaire de semence, 
pour lequel on étoit obligé de se purifier; loi qui 
concernoit aussi les femmes nouvellement accou- 
chées (2), celles qui avoient leurs règles (3), et 
mêmeles hommes qui venoiïent de cohabiter avec 
leurs épouses (4). 

Quelle téméraire et quelle fausse interprétation 
n'a-t-on pas donnée à certains passages tirés des 
Psaumes de David ! 4 Je suis accablé d’inffrmites, 
dit le prophète (5); mes os sont ébranlés. La cor- 
rupton et la pourriture se sont mises dans mes 
plaies, et cela à cause de mesfolies (6). Je marche 
accablé de tristesse, parce que mes reins sont 
remplis d’agitation (7).:s Mais les plus savans 
commentateurs sont convenus qu'il s’agit icinon 
de maladies du corps, mais de peines d'esprit 
ou d’affections morales. C’estun roi malheureux 
qui deplore sa situaüon , et exprime le chagrin 
dont 1l est accablé, depuis que le bras tout-puis- 
sant s’est appesanti sur son peuple et sur sa 


famille. 


(1) Chap. xv, verset 2. 

(2) Lévitique , chap. x11, vers. 2 et 15. 

(3) Lévitique, chap. xv, vers. 19 et suivans. 

(4) Lévitique, chap. xv, vers. 16, 17 et 18. — Josenhe contre 
Appion, liv. xr. 

(5) Psaume vr, vers. 3. 

(6) Psaume xxxvr1, vers. 6. 


(7) Psaumie xxxvir, vers. 7. 
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Se joindre aux fornicateurs et se Hvrer aux 
femmes prostituées, dit l’Ecclésiaste (r), c'est 
être méchant ; la pourriture et la vermine, voilà 
ce qu'on gagne dans de telles sociétés : on périt,. 
et l’on devient un terrible exemple pour les au- 
tres. Expressions figurées et métaphoriques dont 
l’auteur se sert pour épouvanter la jeunesse, el 
Pempêcher de se livrer aux excès de la débauche. 
Appion, au rapport de Josephe (2), est atteint 
d’un ulcère à la verge, et expire dans des dou- 
leurs insupportables, quoiqu’on eût fait plnsieurs 
incisions pour en arrêter les progres. Hero de, roi 
des Juifs, succombe , dit le méme historien (3), 
dans des mouvemens convulsifs, et épuisé par 
une maladie des organes de la génération, qui 
etoient devenus un foyer de pourriture et de 
vermine. Mais ces deux exemples, et plusieurs 
autres qu'on ‘trouve dans PEcclésiaste , dans Eu- 
sebe (4), Pline le jeune , etc. (5), prouvent seu- 
lement que l’exces des jouissances, même avec 
les femmes les plus saines, peut déterminer une 
inflammation, un anthrax et la gangrène dans les 
organes génitaux. Or, il y a encore loin de ces 
accidens aux symptômes de la vérole (6). 


(1) Chap. x1x, vers. 3. 

(2) Liv.1r, contre Appion.' 

(3) Hist. des Juifs, liv. xxvrr, chap. vrrr. 

(4) Hist. ecclésiastique, div. vite, chap. xvr. 
{5) Lettre du liv. vr de ses lettres. 

(6) Leonicenus delue gallicé, cap. 1, pag. 27. 


! 
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Job, ce grand modèle de patience , est cour 
vert d’un ulcère sordide , qui s’étend de la tête 
aux pieds. Couché sur un fumier , et abandonne 
de tout le monde, cet infortuné est oblige de ra- 
cler avec des débris de pots cassés, le pus et la 
sanie qui dégouttent de ses plaies ; objets hideux, 
dont l’auteur à peutêtre un peu forcé le tableau, 
pour intéresser davantage , mais qui n’ont au- 
cune ressemblance avec ja maladie vénérienne. 
ÂAstruc rapporte cet exemple à la lèpre, qui 
étoit endémique et trés-commune en Arabie, sur 
l’'Euphrate , où demeuroit J ob,'et il ne fait qu’i- 
miter en cela Origène (1), Saint-Jean Chrysos- 
tôme (2), Polychronius (2) Apollinaire (3), et 
Saint-Augustn (4). Le savant traducteur de Bell 
pense au contraire que c’éloit une espèce d’éry- 
sipèele, parce que le malade eétoit en proie à une 
fièvre continue (5). Il -assure,en avoir vu deux 
semblables, qui, après avoir duré trois mois et 
parcouru successivement iout le corps, se ter- 
minèrent par la guérison comme celui de Job. 

Cléopâtre , reine d'Egypte, traverse les mers , 
escortée d’une foule de satellites souillés d’une 


(x) Contre Celse, liv. vr, pag. 503. 

(2) Dans la Chaîne des Pères sur Île B. Job, recueillie par 
Nicétas. 

(3) Sermon xxx11, aux frères dans le désert. 

(4) Histoire de Job, par Frédéric Spaoheim , chap: 11. 

(5) Mes veines ne se reposent point; c’est-à-dire, j'ai la fièvie. 


Pay. le texte hébreu, Jab, chap. xxx, vers, 27. 
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maladie honteuse ; elle se flatte dans sa folie de 
renverser le Capitole, et d’ensevelir l’Empire 
Romain sous ses ruines. Mais Horace, selon tous 
les commentateurs, ne fait allusion dans son 
ole (1) qu’à des eunuques, dont les cours des 
monarques orientaux éloient peuplees , et que 
les Romains avoient en horreur. £a preuve , 
c'est que le même poete, dans un autre en- 
droit (2) , reproche aux soldats de Rome d’obéir 
aux eunuqueés flétris et ridés de Cléopâtre. 

Nous pourrions accumuler ici une foule d'au- 
tres citations ; mais c'en est assez pour donner 
une idée des preuves sur lesquelles on a cherché 
à établir l'antiquité du mal vénérien, D'ailleurs , 
ceux qui ont le loisir de mettre beaucoup d’inte- 
rêt à cette question , au fond plus curieuse qu'u- 
le, la trouveront discutée et résolue avec autant 
d’érudition que de raisonnement dans l'ouvrage 
d’Astruc, et dans les savantes additions du doc- 
teur Bosquillon , au traité de Bell. Ces deux 


(+ 3, EN AE Dim Capitoliv 
Regina dementes ruinas : 
Funus etimperio parabat, 
| Contaminato cum grege sr 
Morbo virorum..... 
HoRAT. LIV. 1, ODE xxx. 


(2) Romanus (eheu posteri negabitis) 
ÆErnancipatus fæminæ 
Fert vallum et arma miles, et spadonibus 
Servire rugosis potest! 


HOoRAT. ÉPOD. 1x. 
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auteurs ont démontre que la vérole ou siphilis 
étoit absolument inconnue aux peuples qui fgn- 
rotent anciennement sous le rapport de la morale, 
des sciences, de la politique et du commerce. 

Ce seroit done en vain qu’on prétendroit faire 
remonter l'origine de cette maladie, en Europe , 
au delà du quinzième siècle , époque à laquelle 
un consentement presque unanime semble avoir 
irrévocablement fixé les premiers ravages du 
fléau le plus dégoûtant et le plus honteux qui 
ait jamais afllige l'espèce humaine. Ge fut en ef- 
fet vers lan 1494 qu’on l’observa pour la pre- 
nuère fois dans le royaume de Naples, d’où 11 se 
répandit bientôt après dans toute l'Europe et dans 
les autres contrecs de l'ancien cenunent. 

Ne seroit-ce pas ici le lieu de rechercher com- 
ment et par quelles causes la vérole s'engendra 
en Europe, ou de quel pays elle y fut apportée ? 
Mais de telles questions nous entraîneroient dans 
des discussions infinies, peut-être même oiseuses, 
et qui par conséquent n'’entrent point dans le 
plan que nous nous sommes proposé. Nous ob- 
serverons seulement que depuis environ trois 
siècles , le plus grand nombre des écrivains re- 
gardent, sinon comme une vérité démontrée , 
du moins comme une opinion très - probable, 
que les Européens n’auroient Jamais Connu 
cette dégoàtante maladie , sans la découverte de 
FAmérique. Tous conviennent en général qu’elle 
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fut apportée des Indes occidentales , et principa- 
lement de l’île espagnole, aujourd’hui Saint-Do- 
mingue ,sur les caravelles de Christophe Colomb, 
avec quantité d'or et de perles. Preuve mani- 
feste, comme l'observe Fallope (1), que les 
roses ne furent pas sans épines. 


. I E° 
Dénominations de la Maladie lénérienne. 


Inconnue et par conséquent anonyme dans 
son origine, cette affreuse maladie recut diffé- 
rens roms, que le peuple faisoit dériver à son 
gré, ou des divers tubercules qui, dans le com- 
mencement , en étotent le principal symptôme, 
ou de’ différens noms de saints auxquels Îles 
malades avoient recours , ou des différentes 
nations d’où l’on croyoit que la contagion avoit 
été apportée (2). 

Parmi une &i grande variété de dénomina- 
tons , les médecins balancèrent long-temps sans 
en adopter aucune; enfin , Jean Fernel, désireux 
de mettre fin aux Hhaines nationales qu’en- 
tretenoient des disputes frivoles , proposa le 
nom de mal vénérien , qui n’offense personne , 
et exprime convenablement la maladie qu’on 


@) De Morbo gallico, chap. tr. 
(2) Foy. la Synonymie qui est à la fin, 
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contracte par le plaisir de amour. A son exemi- 
ple, les médecins français, ainsi que ceux de 
toute l’Europe, adopterent presque généralement 
cette denominaton; et ce n’est qi dans quel- 
ques écrits tres - modernes , qu'on trouve ce 
terme de siphilis (1), inventé par Jérôme Fra- 
castor (2). Poète et médecin tout ensemble , 1l 
raconte que le berger Siphile fut atteint le pre- 
inier de cette maladie, en punition d’une offense 
qu’il avoit commise envers les deux. Delà le 
nom qu'il adopte dans son poëme, pour expri- 
mer la contagion qu’on gagne par l'abus des 
plaisirs vénériens. 

Les termes de vérole ou de siphilis, de mal 
vénérien ou de maladie veénérienne, peuvent 
donc être employés indifféremment pour dési- 
gner le genre d'affection qui va faire le sujet de 
ce petit traite. 


(1) Foy. l'étymologie et la s gnification de ce mot dans notre 
Dictionnaire de Médecine. 


(2) Siphilid. lib. 3. 
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Causes et propagation de la Maladie 
L’énérienne. 


Cette maladie est engendrée par un virus d’une 
nature particulière , et d’une telle subtilité, qu'il 
a échappé jusqu'ici aux recherches même les 
plus exactes des physiciens et des chimistes. On 
en ignore donc entièrement la nature intime : 
mais on en connoît très-bien les effets , parce 
qu'ils tombent sous les sens, et qu'ils ont été 
l’objet de plus de trois siècles d'observations. 

Personne n'’ignore aujourd’hui que le virus 
vénérien est éminemment contagieux, et qu’il se 
communique sur-tout par le contact immédiat, 
C'est ainsi qu’à la suite d’un commerce avec des 
personnes infectées , il se développe le plus sou- 
vent aux organes de la génération dans l’un et 
Pautre sexe, et aux environs de l’anus; qu'il se 
fixe sur les lèvres et à l’intérieur de la houche 
après des baisers lascifs ; que des enfans gâtés le 
transmettent aux mamelles des nourrices dont 
ils sucent le lait, ou le recoivent eux-mêmes par 
une lactation impure; qu'il se loge sous lépi- 
derme par Inmoculation ; qu'il infecte des person 
nes parfaitement saines ,après une simple applica- 
uon sur la peau ; qu'entin des pères corrompus 
le communiquent à leurs enfans par la voie de: 
Ja génération, 
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Division des symptômes de la Maladie 
V’énérienne ; plan de l'ouvrage. 


Il s’en faut bien que la vérole ou siphilis, de- 
puis qu’elle règne en Europe, ait toujours con- 
servé cettegforme hideuse ou cet appareil de 
symptômes effrayans qui signalèrent ses premiers 
ravages. Semblable aux animaux ouaux plantes 
qu'on apporte des climats étrangers , et que l'in 
fluence d’un sol nouveau fait périr ou dégénérer, 
cette maladie , selon le témoignage d’une foule 
d'écrivains très-recommandables (1),a perdu 
une grande partie de sa force et de sa virulence. 
On conjecture même et on espère , comme Tho- 
mas Sydenham. (2) le faisoit remarquer il y a 
plus d’un siècle, que le virus vénérien s’adou- 
cira insensiblement à un tel point, qu'il ne sera 
plüs contagieux, et qu'il disparoîtra enfin de lui- 
même; heureuse prédiction ! si jamais elle ve- 
noit à s’accomplir. Mais quand on jette an coùp- 
d’œil sur le tableau des infirmités qu’il produit 
encore de nos jours ; quand on pénetre sur-tout 
dans ces asiles où l'indigence et la misère amon- 
cellent les victimes du plaisir vénérien, n’est- 
on pas forcé de convenir que nous somies fort 

{) Foy. Astruc , tom. 1, chap. xnir et xiv. 

(2) Epistola secunda responsorté aâcluc venereé. (168o.) 
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éloignés du terme de nos maux ? Tout porte à 
croire qu’il s’écoulera encore une longue suie 
d'années avant que l’£urope soit délivrée de ce 
redoutable ennemi, 

Quoi qu’il en soit de toutes ces conjectures, 
les symptômes qui caractérisent la maladie véné- 
rienne peuvent se diviser en locaux où primi- 
üfs , et en généraux ou consécutifs. Les pre- 
miers s’observent dans les seuls endroits qui ont 
été infectés , et leur apparition suit de près l’ino- 
culation du virus. Les autres » au contraire, 
sont toujours le résultat de l'absorption , et se 
manifestent après ou sans les premiers, On les 
volt paroître à des distances plus où moins éloi- 
gnées de l'époque où la contagion a été recue, et 
ils constituent ce qu'on appelle proprement l'in- 
fection générale ou la vérole confirmée. Îls se 
développent dans différens systèmes de l’éco- 
notmie animale, tels que les membranes muqueu- 
ses, le derme ou la peau, les glandes lymphati- 
ques, les os, certains viscères, ou tout l'organisme 
en général ; en sorte qu’il n'existe peut-être au- 
cune maladie dont le domaine s’étende à un plus 
grand nombre de parties que le mal vénérien. 

Pour mettre plus de clarté et plus de precision 
dans cet opuscule, nous le diviserons en deux 
parles. Dans la première, nous traiterons suc: 
cessivement des affections partielles , soit primi- 


ives , soit consécutives, qui se manifestent sur 
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différens ordres ou systèmes d’organes ; et nous 
assignerons en même temps le traitement local 
ou particulier qui convient à chacune d’el- 
les. Nous exposerons, dans la seconde partie , les 
remèdes spécifiques contre la vérole confirmée 
ou inhérente à tout l'individu. Cette distribution 
nous paroît la plus naturelle et la plus méthodi- 
que que nous puissions adopter. Nous espérons 
donc qu’en nous y conformant , nous pourrons 
présenter au lecteur le double tableau de toutes 
les formes sous lesquelles la maladie vénérienne 
peut se manifester , et de toutes les süubstances 
médicamenteuses dont la vertu spécifique a été 
sanctionnée par une longue et constante expé- 
rience. 

Le traitement de la siphilis, chez les femmes 
enceintes et chez les enfans, exige quelques con- 
sidérations particulières que nous renverrons à 
la fin , où nous marquerons aussi les précautions 
à observer lorsque cette maladie est compliquee 
avec d’autres affections de différente nature. 


PREMIERE PARTIE. 


DES AFFECTIONS PABTIELLES CAUSÉES PAR LE VIRUS 
VÉNÉRIEN SUR LES DIFFÉRENS ORDRES OÙ SYSTÈMES 


D ‘ORGANES QUI COMPOSENT Le ÉCONOMIE ANIMALE, 


CHAPITRE PREMIER. 
Des affections causées par le Virus Vénérien 
sur le système muqueux. 
Novs avons déjà fait observer (x) que le virus 
vénérien etoit essentiellement contagieux , et sé 
communiquoit le plus souvent par un contact 
immédiat. D’apres cette propriété, il est facile 
d'expliquer pourquoiles membranes muqueuses 
qui tapissent les organes génitaux dans l’un et 
l’autre sexe ,sont les plus exposées à li contagion. 
TI n’est pasnéanmoins très-rare d’en fe des 
effets, sinon primitifs, du moins secondaires 
ou consécutifs dans d’autres parties du même 
système, Cest ainsi que l’irritalion qui paroissoit 
d'abord s'être fixée sur le canal de l’urètre chez 
l'homme, ou du vagin chez la femme, aban- 
dénne quelquefois son premier siège, et se trans- 


A 


porte tout à coup sur les yeux , Sur le nez, sur 


Q) Foy, ci-dessus, paragraphe xxx, 
# 
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le conduit auriculaire , sur la cavité du tympan, 
sur le canal intestinal, en un mot, sur toutes 
les parties revêtues de membranes muqueuses , 
comme dans l’intérieur de la bouche, sur les 
amygdales, la luette, le voile du palais, etc. Or, 
les affections que le virus vénérien détermine 
sur ces membranes se réduisent à des catarrhes 
aigus où chroniques , et à des ulcères dont nous 
allons donner la description. 


SECTION PREMIERE. 


Du Catarrhe V’énérien de l'urètre chez l’homme. 


Presque tous les auteurs qui ont écrit sur cette 
affection , l’ont nommée gonorrhée virulente , 
pour la distinguer de la gonorrhée bénigne, qui 
est produite par des causes étrangères au virus 
vénérien. Mais comme la matière qui coule par 
le canal de l’uretre, dans les deux cas, n’est 
point du sperme ou de la semence, 1l est évident 
que ce terme est ir es-impropre et tend à donner 
une fausse idée de cette maladie. On doit donc 
le rejeter du tableau des écoulemens vénériens. 

Dans ces derniers temps, le docteur Swé- 
diaur (1) lui a substitue le nom de lennorrha- 
gie, qui signifie écoulement de mucus. Mais 
cette dénomination, quoique moins impropre 


(1) Traité complet des Maladies vénériennes ou siphiltiques. 
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fue la précédente, est-elle la plus exacte 7 IL 
ne sort, à proprement parler, de vrai mucus par 
le canal de l’urètre, que dans l’état de santé, et 
il s’agit ici d’un état de maladie. Or, il est certain 
que tout ce qui irrite où affecte les membranes 
muqueuses , doit nécessairement en changer ou 
en modifier les propriétés vitales, et par consé- 
quent influer sur la. sécrétion de l'humeur qui 
les lubrifie. D’après ce principe , pourquoi le 
Virus vénérien ne pourroitl pas altérer le mu- 
cus urétral , et lui communiquer d’autres qualités 
que celles qu’il possède naturellement ? 
S'il falloit donc adopter un nom conforme à 
la nature de la chose elle-même, peut-être n’en 
trouveroit-on pas de plus convenable que celui de 
chaude-pisse , dénomination triviale à la vérité , 
mais que le vulgaire à consacrée, parce qu'elle 
exprime d’une manière parfaite ce sentüunent 
d’ardeur ou de cuisson que les malades éprou- 
vent en urinant, | 
Quoi qu’il en soit de toutes ces dénominations , 
qui au fond contribuent fort peu à faire con- 
uoître la nature et le caractère de la maladie dont 
il est question, nous nous servirons , pour la dé- 
signer , du terme générique de catarrkhe , puis- 
qu'elle consiste principalement dans un écoule- 
ment de matière par lurètre. Mais nous y ajoute- 
rous aussileterme spécifique de vénérier., comme 
pour différencier la cause qui la produit, et qu, 
2% 
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en irritant le conduit urinaire , y détermine üné 
inflammation dont la marche estla même que 
celle de toutes les flegmasies des membranes 
muqueuses. | 

Nous appellerons donc catarrhesiphilitique où 
vénérien de l’urètre, chez l’homme, tout écou- 
lement causé par l’inflammation de ce canal, à 
la suite d’un commerce impur , ou aÿec uñé 
femme infectée de la maladie vénérienne. 

Que le virus ne se fixe sur la membrane mu- 
queuse de l’urètre qu'après avoir élé absorbé 
par la surface du gland, ou qu’il y passe direc- 
tement pendant la copulation où l’union des 
deux sexes, ce sont là des questions peu 1m- 
portantes pour le praticien, et que nous n’entre- 
préndrons pas de discuter : nous en laissons 
l'honneur de la solution à d’autres; 1l nous suffit 
ici de faire connoître les symptônies de la mala- 
die et la méthode curative qui ïui convient dans 
ses différentes périodes.  ” 

L’ecoulement urétral se manifeste plus tôt ou 
plus tard apres l’infection. Astruc (1) en fixe 
l’époque du quatrième au douzième jour. Bell (2) 
l’a vu survenir quelques heures apres le coîït. Il 
cite aussi l’observation d’un voyageur qui, avant 
de s’embarquer pour la Jamaïque, eut affaire à 


(1) Traité des Maladies vénériennes. 


(2) Traité de la Gonorrhée virulente et de la Maladie vénérienne, 
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une femme suspecte , et chez lequel le virus vé- 
nérien ne fit son explosion que le Setente 
huitième jour de son voyage , époque à laquelle 
il se manifesta un écoulement très-abondant. 
Parmi un assez grand nombre d’individus que 
nous avons eus à traiter, nous n’en avons ob- 
servé qu’un chez qui la maladie s’est manifestée 
dans la nuit même où il s’étoit expose : les autres 
n’en ont senti les premières atteintes que du troi- 
sième au sixième jour. 

Pendant ce premier temps, avant que l’écou- 
Jement survienne, tous les malades en général 
éprouvent quelques symptômes qui indiquent 

une légère irritation dans le canal de l’urètre. 
Envies plus fréquentes d’uriner, sentiment de 
plénitude , de pesanteur et de constriction dans 
toute la partie inférieure du membre viril; es- 
pèce de chatouillement agréable d’abord , et se 
rapprochant de plus en plus de la douleur , que 
Jon rapporte au bout de l’urètre ou vers la 
fosse naviculaire; enfin, rougeur, chaleur et di- 
latation de l’orifice ou méat urinaire, tels sont 
ordinairement les signes avant - coureurs des 
souffrances plus ou moins violentes que le ma- 
Jade va endurer. 

Dés le troisième jour, l'écoulement se déclare. 
La matière paroît d’abord ténue, limpide et blan- 
châtre ; la douleur augmente par degrés , et de- 
vient brûlante : on diroit , pendant RAR de 
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lue , qu'un fer chaud traverse le conduit dé 
l’uretre. Quelquefois le malade pousse des cris 
douloureux. 

Du huitième au dixième on douzième jour , 
l'écoulement devient plusabondant et plus épais; 
la couleur en est d’un jaune verdâtre : ensuite 
l’inflimmation fait des progrès jusqu’ au ving- 
tième, vingt- -CInquième ou trentième jour. 

Dans cette période d’accroissement, :il se 
manifesle quelquefois des symplômes plus où 
moins graves , suivant l’âge et le tempérament 
du malade, suivant les écarts du régime et l’in- 
tensiie de l’inflammation qui peut en résulter. 
La verge se tend et se roidit involontairement ; 
elle se courbe quelquefois pendant l’érection , 
qui devient de plus en plus fréquente , sur-tout 
la nuit ; de là résulte ce qu’on nomme vulgaire- 
ment chaude - pisse cordée , affection cruelle 
qui non seulement prive de sommeil et de repos, 
mais cause encore des douleurs intolérables. La 
matière qui sort par le méat urinaire prend une 
teinte brune plus ou moins foncee. [l'y a des 
individus chez qui elle paroît entièrement 
sanglante. Nous traitons dans ce moment un 
homme de quarante ans, d’un tempérament 
robuste et sanguin, qui, au fort de la mala- 
die, a éprouvé , plusieurs jours de suite, une 
hémorragie urétrale, toutes les fois qu'il étoit 
en érection, 
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Outre ces symptômes , Qui sont purement lo- 
caux ou primilifs , le malade en éprouve encore 
d’autres qui ne sont pas moins violens , et qu’on 
peutnommer consécutifs ou sympathiques » parce 
qu'ils dépendent de cet accord ou de cette har- 
monie qui unit toutes les parties de l’économie 
animale; les testicules acquièrent quelquefois 
une telle sensibilité qu'ils ne peuvent supporter 
la plus iégère impression du doist. Les douleurs 
de la verge se propagent jusqu'aux cuisses et 
aux aines, dont les glandes se gonflent et se dur- 
cissent. La prostate, la vessie, les uretères , les 
reins et tous les viscères abdominaux, sur-tout 
dans l’hypogastre, sont plus ou moins douloureux. 
Enfin , l’irritation devient quelquefois générale, 
et s’accroit à un tel point , qu’il en résulte une 
fièvre inflammatoire plus ou moins violente, 
selon le tempéramentdu sujet. En l’an x (1804), 
un Jeune homme très-robuste, et âgé de vingt 
ans , gagna un écoulement vénérien avec une 
femme suspecte ; il survint presque en même 
temps une fievre continue , accompagnée d’une 
si grande chaleur et d’une si grande soif que 
nous fümes obligés de la combaitre par les sat- 
gnées tant Se que générales , et par tout 
Ce qui constitue le régime antiphlogistique CUL 
débilitant. | 
Après cette première période , qui dure plus 


où moins de temps , selon les circonstances , la 
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maladie penche vers son déclin. Ea chaleur et 
l'ardeur que le malade éprouve en urinanÿ se 
ralentissent ; les érections sont moins fréquentes 
et moins douloureuses ; le liquide qui sort de Fu- 
rètre devient plusopaqueetacquiert plus de con- 
sistance; bientôt il n’en coule que quelques gout- 
les, et enfin la membrane muqueuse qui étoit 
affectée, reprend son état de tonicité naturelle ; 
l'écoulement cesse, etla maladie est terminée. 
Telle est la marche du catarrhe inflammatoire. 
ou aigu de l’urètre chez l’homme. Il dure ordi- 
nairement de vingt-cinq à trente jours, jusqu’à 
six semaines , et se termine le plus souvent par 
resolution, sur-tout lorsque l'individu jouit d’ail- 
leurs d’une bonne santé, et lorsqu'il ne commet 
ancune faute dans le régime. Mais s'agit-il d’une 
personne débile. ou déjà affoiblie par des affec- 
tions antérieures, 1l s’en faut bien que la maladie. 
observe la même régularité dans ses périodes, 
Elle suit alors une marche lente ou chooniqué F 
ct dure quelquefois des saisons et même des an- 
nées entières. Nous connoissons un sexagénaire , 
d'une constitution naturellement foible, qui n’a- 
voit Jamais goûté que des plaisirs licites avec une 
chasie et vertueuse épouse. À l’âge de cinquante- 
huit ans , il eut le malheur de se laisser séduire 
par les appas d’une femme publique, avec la- 
quelle 1] gagna un écoulement des plus virulens 
et des S rebelles ; car les soins les mieux 
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administrés de la médecine et de l'hygiène n’ont 
encore pu l'arrêter depuis trois ans ét demi. À 
la vérité, cette affection n’est pas continue ; elle 
cesse de tempsen temps; mais les intervalles sont 
si courts , que le malade peut à peine se flatter 
de l'espoir d’une guérison, C’est à proprement 
parler ce que certains auteurs appellent une go- 
norrhee intermittente ou à répélition. 

La vieillesse et la débilité ne sont pas les seules 
causes capables de ralentir ou de retarder le cours 
du catarrhe vénérien de l’urètre. Les jeunes gens 
et les adultes les mieux constitués , qui n’obser- 
vent aucune règle dans le régime, principale- 
ment ceux qui consultent les charlatans à qui la 
fourberie , l’imposture et l'audace tiennent lieu 
de toute doctrine, sont ex poses aux plus funestes 
accidens. De là des métastases sur des organes 
plus ou moins essentiels, des ulcérations dans 
l’uretre, souvent des callosités qui rétrécissent ce 
canal, gênent le passage de l’urine, déterminent 
des abcès et des fistules au périnée, et rendent la 
vie insupportable. Quelquefois aussi des médica- 
mens trop âcres , administrés sans précaution à 
l'intérieur, irritent considérablement le tube in- 
testinal, et prolongent la maladie au delà du terme 
ordinaire. Un Jeune littérateur , déjà affoibli par 
habitude dela masturbation ,qu'ilavoit contrac- 
tée dès l’enfance, s'expose avec une courüsanne;: 
un écoulement des plus virulens estle fruiideson 
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imprudence. Il court chercher du soulagement 
chez un de ces aventuriers qui se vantent de gué- 
rir toutes sortes de maladies secrètes. Maïs l’in- 
fortuné va payer encore celte seconde impru- 
dence : à peme a-t1l avalé quelques verrées de 
Veau prétendue antivénérienne, qu’il éprouve 
des coliques affreuses. Dans l’acces de la dou- 
leur , 1l se roule par terre ; il pousse des cris de 
rage. Le calme revenu, 1l se traine chez l’empi- 
rique, qui s’extasie sur l’effet de son remède, et 
lui conseille de le continuer encore. Maïs les 
souffrances que le malade avoit endurées le dé- 
tournent d’en faire un second essai. I] vient nous 
trouver, conduit par un de ses amis à qui nous 
avions été de quelque utilité. Nous apprenons 
que depuis le fatal breuvage , il avoit rendu par- 
fois des matières qui ressembloient à des raclures 
de boyaux. Cependant l’écoulement duroit en- 
core el étoit assez abondant, sans causer des dou- 
leurs trop violentes. Noire premier soin fut de 
Jui prescrire le régime le plus doux , et sur-tout 
le laitage, pour calmer l'irritaon du conduit 
intestinal. Il recouvra peu à peu de lembon- 
point; mais il ne vit disparoître sa maladie qu’a- 
près quinze ou dix-huit mois de traitement. 

À cette observation, nous pouvons ajouter la 
suivante, qui est encore une preuve de l’impé- 
ritie des charlatans. 

Un ouvrier, d’un tempérament bilieux , étoit 
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au trentième jour d’un catarrhe vénérien, dont 
Ja marche avoit été régulière et assez bénigne. 
Dégoüté du régime, et impatient de voir tarir 
l'écoulement urétral , il quitte son medecin ordi- 
haire,quineluiavoitdonnéque debons conseils, 
ét va consulter un empirique qu’on disoit posséder 
un remède souverain pour arrêter sur-le-champ 
iouteespècedegonorrhées, mémeles plusrebelles. 
À peine at-il gotité ce prétendu spécifique, qu’il 
est tourmenté de nausées ; 1l se croit presaue em- 

poisonné. Bientôt après 1l éprouve les plus vio- 
lentes coliques et un sentiment d’ardeur très- 
mcommode dans tout le bas-ventre. A la vérité le 
catarrhe urétral se supprime, mais les testicules 
s’engorgent et deviennent tres-douloureux. Alors 
il rappelle son premier médecin, qui le met à 
Pusage de l’eau de veau, et fait appliquer un 
cataplasme émoilient sur la verge. Les accidens 
se calment ; l'écoulement reparoit , et le malade 
est rerais sur la voie dela guérison, dont 1l s’étoit 
si imprudemment écarté. 
_ Un phénomène assez singulier , c’est que dans 
certains cas le virus venérien se fixe uniquement 
sur le gland , et y détermine une irritation pro- 
portionnée à la sensibilité de la membrane qui le 
recouvre. Ce corps rougit, s’enflamime, se gonfle, 
et devient très-douloureux. On voit suinter dé. 
toute sa surface une matière d’abord ténue d puis 
épaisse, jaunâtre, et d’une odeur particulière, 
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L’épiderme est quelquefois enlevé, et il en résulte 
une ulcération plus ou moins étendue. D'autres 
fois, la peau reste entière, et la compression du 
gland en faitsorür Jamatière par uneinfinite de pe- 
tits points, sans qu'il en coule une seule goutte 
par le canal de l’urètre. C’est ce quiconstitue une 
variété :}: catarrhe vénérien à laquelleles auteurs 
ont donné le nom de sonorrhée bätarde(x). Elle 
suit à peu près la même marche que le catarrhe 
urétral; mais elle dure beaucoup moins de temps, 
parce que l'irritation et l’inflammation ne sont 
point entrétenues niaugmentées parle passage de 
l'urine sur le siége du mal, Il peut arriver néan- 
moins que l'inflammation gagne le prépuce, et 
y détermine un resserrement plus ou moins Con- 
sidérable , d’où peut résulter un phimosis ou un 
paraphimosis, selon que cette membrane se ré- 
trécit devant ou derrière le gland (2). 

Ce seroit une grande erreur de croire que tous 
les symptômes dont nous venons de faire l’enu- 
imération setrouvent toujours reunischezleméême 
individu. On doit considérer cette description du 
catarrhe véncrien de l’urètre comme un tableau 
général où nous avons rassemblé un grand nom- 
bre de cas particuliers que nous avons extraits 
de différens auteurs, ou que nous avons eu 
occasion d'observer nous-mêmes dans notre pra- 
tique. I ne faut donc pas s’étonner si differentes 


(1) Thomas Sydenham, epistolà secundà responsoria. 
(2) Astruc, Traité des Maladies vénériennes, liy. x11, chap. xxx. 
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circonstances relatives à l’âge, au tempérament 
et au régime entraînent une Infinite de variations 
et d’irréguilarités dans le cours de la maladie. 
Ainsi l’on rencontrera rarement deux cas où le 
liquide qui sort de l’urètre soit égal en quantité , 
én couleur et en* consistance; où les douleurs 
aient la même intensité; enfin où l’inflammation 
se borne à la même étendue. Chez les uns, ce 
n’est qu'une légère incommodité à läquelle ils 
font à peine attention : chez les autres, cesont des 
souffrances cruelles, des tourmens, des tortures. 

L'homme de l’art, pour acquérir une connois: 
sance sûre et exacte de la maladie que nous dé 
crivons, doit donc avoir égard à la cause qui la 
produit et au siège qu’elle occupe, 

Quant à la cause , la pradence exige que tout 
catarrhe ou écoulemeni de l’urètre contracté ave 
une femme infectée de virus vénérien soit regarde 
comme très-suspect et même comme virulent. 
C'est ainsi qu’on se gardera bien de le con- 
fondre avec ce que les auteurs nomment on0or- 
rhéesimpleou bénione , et qui provient de l'usage 
de la bière chez ceux qui ne sont pas accoutumés 
à celte boisson , ou de l’exercice du cheval trop 
long-temps continué, ou des excès commis avec 
les femmes, même les plus saines, ou des lave- 
mens trop chauds. 


Pour ce qui concerne le siége, Bell (x) en 


! () Traité de la Gonorrhce virulente et de la Malädie vénérienne. 
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distingue quatre degrés , selon que l’inflammation 
s’étend plus ou moins profondément dans l’appa- 
reil des organes génilo-urinaires., 

Dans le premier degré, l’inflammation se borné 
à la membrane muqueuse de l’urètre, et n’affecte 
point les glandes qui s'ouvrent dans ce canal. 
L’écoulement prend alors sa source à un pouce 
ou à un pouce et demi tout au plus de l'extrémité 
de l’urètre, La rougeur , le gonflement et une 
petite saillie du meéat urinaire ; la sensibilité et 
l’'irritabilité du gland ; des ardeurs d'urine plus 
ou moins fortes; une chaleur communément 
légère , et dans certains cas tres-douloureuse ; le 
sentiment comme d’une cordele long dela verge, 
mais dont le malade est rarement tourmente : tels 
sont les symptômes qui caractérisent cette variété 
du catarrke vénérien. Pour reconnoître le siège 
de l’irritation , l’auteur déjà cité recommande de 
comprimer par degrés le conduit urinaire, en 
_s’approchant toujours de la racine du membre 
viril, jusqu’à ce qu’on ait rencontré le point d’où 
part l'écoulement. 

Dans le second dégré , l'inflammation s’étend 
jusqu’au milieu du périnée et aux glandes de 
Covvrper. Tous les symptômes sont plus violens 
que dans le premier degré ; plus d’ardeur en uri- 
nant, plus de sensibilité dans l’urètre. La matière 
de l’écoulement est d’un vert sale, fortement 
teint de sang , et pour l'ordinaire très-fétide. Le 
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malade ressent, le long du canal » Comme une 
corde qui letourmente extrêmement. Ilse plaint, 
quand on touché le périnée, d’une douleur vive, 
_€ton y apercoïtsouventuneou plusieurs tüimeurs 
qui indiquent le siège de l'inflammation. 

Dans le troisième degré, la glande prostate est 
affectée. Outre les ardeurs d'urine et les autres 
symptômes ordinaires à ce genre d'affection, le 

‘inalade éprouve à la partie supérieure du perinée 
une douleur fixe et vive, accompagnée d’un sen- 
iiment de plénitude et de tension dans toutes les 
parties contigués jusqu’à l’anus. Les envies fré- 
quentes d’uriner, la dysurie, la Strangurie, le 
ténesme ou le désir réitéré et douloureux d'aller 
à la garde-robe, augmentent les tourmens du 

‘malade. La fièvre s’ailume et donne quelquefois 

beaucoup d'inquiétude. Nulle diminution dans la 
sensibilité et l’irritabilité de la verge. La plus lé- 

‘gère compression du périnée et des environs du 

‘reclum cause des douleurs insupportables. Le 
doigt introduit dans l'anus trou ve la prostate ex- 
traordinairement sonflée,et d’une telle sensibilité 

“qu'elle peut à peine supporter le toucher. Quel. 

:quefois cette glande devient si volumineuse : 
qu'elle chlitèré presque complètement l’urètre ; 

d’autres fois le gonflement s'étend d’un seul côte, 

Let repousse ce conduit du côté Opposé : circon- 

Stances qui ferment le passage à l'urine, etrendent 
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Vintroduction des sondes difficile, incertdinié 
impraticable. 5 

Enfin, dans le quatrième degré, l'affection 
catarrhale fixe son siége sur la vessie. De là, un 
malaise considérable auquel succède bientôt une 
douleur des plus aiguës dans la région de ce 
viscère , et surtout vers son col. Les énvies d’u- 
riner sont fréquentes , douloureuses, souvent 
accompagnées de ténesmes; le pourtour del’anus, 
et en général toute la région hypogastrique et le 
pubis acquièrent une sensibilité extraordinaire. 
Quelquefoislemaladeressent des douleurs atroces 
dans les lombes, soit qu’elles résultent de quelque 
sympathie nerveuse ; soit que l’inflammation se 
propage depuis la vessie , le long des uretéres , 
jusqu'aux reins. L'extrémité du gland devient 
douloureuse, sur-tout après avoir uriné , et le 
cours des urines est plus ou moins intercepté ; ce 
qui peut en imposer, et faire croire à l’existence 
de la pierre, quand le malade a caché la cause de 
son incommodite. 

Tels sont les signes auxquels Bell prétend qu'on 
doit reconnoître les différens degrés ou les diffe- 
rens siéges du catarrhe vénérien , qu'il nomme 
gonorrhee virulente. Tan 

Astruc (1), au contraire, pense que le dia- 
gnostique est incertain sous cerapport, et regarde 


(1) Traité des Maladies vénériennes , liy. t11, chap, x. 
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même la chose comme de très-peu d'importance 
pour la curation, puisque les remèdes sont à peu 
près les mêmes, quel que soit le siége du mal. * 
D'ailleurs, 1l faut convenir que ces différens 
degrés ne se présentent pas aussi fréquemment 
qu'on pourroit d’abord se l’imaginer. Il est rare 
que l’inflammation s’étende à toute la membrane 
muqueuse de l’urètre, et à tout le Système des . 
organes génito-urinaires ; elle se fixe au moins 
neuf fois sur dix au bout du canal; et si elle 
s'étend plus profondément, cela tient toujours à 
quelque cause extraordinaire, telle que les écarts 
dans le régime , l'impression du froid et de l’hu- 
midité à laquelle le malade s’est imprudemment 
exposé, l'exercice violént à pied ou à cheval, les 
injections astringentes administrées sans précau- 
tion ou poussées avec trop de force. 

Tous les praticiens en général conviennent 
qu'il faut user de la plus grande circonspection 
pour répondre aux nombreuses questions par 
lesquelles les malades tourmentent les gens de 
l'art, concernant la terminaison du catarrhe vé- 
nérien de l’urètre. Quelle certitude, en effet, 
peut-on avoir sur l’issue d’une maladie sujette à 
tant d’irrégularités ? Qui peut calculer, au début, 
quels seront le degré, l’éten due ou la durée de 
linflammation, quels seront les accidens qui 
Pourront la compliquer et en intervertir le cours? 
D'ailleurs, le malade étoit-il sain avant l'infection? 

3 
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ou bien sa constitution n’étoit-elle. pas dejà gâtée 
par quelque vice acquis ou héréditaire, tel que le 
scorbut, les. écrouelles, les dartres, la gale, la 
phthisie, etc.? Est-ce un homme qui s'adresse 
d’abord à un médecin éclairé et d’une réputation 
connue? ou bien a-t-il eu déjà recours à la tourbe 
ignorante des charlatans qui, en masquant ou 
palliant le mal, n’ont fait que l’aggraver et le 
rendre plus rebelle ? Sera-t-il assez docile pour 
s’astreindre à un régime convenable pendant le 
traitement ? ou bien, incapable de mettre un 
frein à ses passions, continuera-t-1l de mener une 
vie déréglée et de se livrer à toute sorte d’excès ? 
C’est en faisant de telles considérations qu’on ne 
donnera jamais son pronostic qu'avec beaucoup 
de réserve, et qu’on se mettra à l’abri d’une foule 
de disgraces et de reproches. Il n’appartent de 
prononcer et de décider sur-le-champ, qu’à 
l'empiriqueetau charlatan, parcequel'ignorance 
et la prévention leur ôtent non seulement la fa- 
culté de prédire l'avenir, mais encore la possibilité 
de douter. 
Une question des plus importantes par rapport 
au pronostic, et à laquelle les gens de l’art sont 
souvent pressés de répondre, est la suivante : 
La gonorrhée virulente ou catarrhe vénérien 
de l’urètre peut-elle occasionner la vérole ? 
- La solution est aisée, si l’on s’en rapporte au 
témoignage des écrivains, et à l'expérience, 
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Hunter (r) cite deux exemples d'infection géné- 
rale, où 1l est survenu des ulcères au voile du 
palais et des pustules par-tout le corps , à la suite 
de gonorrhées traitées sans mercure. Le docteur 
Swédiaur (2) démontre que l'impression de l’é- 
coulement blennorhagiquesur la surface du gland 
produit des chancres, et par suite la siphilis. Il 
atteste aussi avoir vu plusieurs cas où la gonor- 
rhée a éte suivie de la vérole, quoiqu'il n’y eût 
aucun ulcère pour favoriser l'absorption. Enfin, 
cet auteur ne déclare-til pas avoir éprouvé lui- 
même cette maladie après une gonorrhée ou 
blennorhagie imprüudemment supprimée par les 
purgatifs ? Fabre (3) est du même sentiment, et 
cite à l'appui de ce qu'il avance, un Mémoire à 
M. Petit , où il est question d’un homme qui fut 
infecté de la vérole à la suite d’une gonorrhée 
avortée. Le célèbre Astruc (4) dit aussi très-ex- 
pressément que l’écoulement venant à se suppri- 
mer où à diminuer par une fièvre, par un fougus, 
par l'usage des astringens, ou par l’inflamma- 
tion des testicules, alors le virus reflue dans 
le sang, et produit la vérole. 

Mais quoi de plus péremptoire, pour trancher 
cette difficulté, que les observations du docteur 


(1) Pag. 18 , traduct, franc. 

t (2) Traité de la Maladie vénérienne , totn, 1 > Chap. 1. 
() Traité des Maladies vénériennes, p. 47, quatr. édition. 
(4) Traité des Maladies vénériennes AVS ITES CHINE. 
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Cullerier, dont nous avons eu tant de fois à nous 
glorifier d’avoir suivi les cours de clinique pen- 
dant trois années consécutives à l’hospice des 
vénériens ? Ce professeur, le plushabile que nous 
connoissions pour enseigner cette branche de 
l’art de guérir, ne manquoit pas de nous rappor- 
ter plusieurs exemples de tumeurs aux aines ou 
de bubons vénériens, d’exostoses, de caries, 
d’ulcéres du nez et du palais à la suite de gonor- 
rhées supprimées subitement, négligées ou mal 
soignées. Il ne manquoit sur-tout jamais de nous 
parler d’une jeune fille de cinq ans qui ressentit 
des douleurs ostéocopes durant la nuit, eteut des 
végétations à la vulve et à l'anus, pour avoir été 
engendrée par un père chez lequel le coït avoit 
rappelé un ancien écoulement dont il se croyoit 
mal à propos guéri, 

Mais comment doutera-t-on que la gonorrhée 
ou catarrhe vénérien peut occasionner la vérole, 
si l’on démontre que le virus qui produit l’une et 
l'autre de ces deux maladies , est absolument le 
même ? Or, il est peu d'auteurs qui contestent 
cette dernière proposition. Nous ne connoissons 
que Bell, en Angleterre , et son traducteur en 
France, qui aient embrassé un sentiment con- 
traire. Tous les autres en général admettent une 
parfaite identité entre le virus gonorrhéique et 
Îe virus vénérien. Hunter (1) ,entr'auires, assure 


(r) Traduction française, page 16. 
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que la matière d’une gonorrhée peut produire 
ou la gonorrhée, ou des chancres, ou la vérole : 
et que la matière d’un chancre peut aussi donner 
lieu à la vérole , à des chancres, ou à la gonar- 
rhée. Le professeur Cullerier nous rapportoit 
dans ses lecons de clinique vénérienne , trois ob- 
servations qui mettent encore la question hors 
de doute. Dans la première, il s’agit de trois 
Jeunes gens qui communiquèrent successivement 
avec la même fille publique. Le premier fut at- 
teint d’un écoulement au bout de trois jours ; un 
bubon se manifesta chez le second, dix jours 
aprés, et le troisièmese retira sain et sauf, Cepen- 
dant la fille n’avoit qu’un simple écoulement sans 
ulcérätion. Les deux autres exemples concernent 
des hommes qui onteu des choufleurs, et des chan- 
cressur le prépuce etle gland , ou des femmes à qui 
il est survenu de semblables excroissances aux 
grandes lèvres, pour avoir cohabité, lesuns et les 
autres, avec des personnes qui n’avoient que des 
écoulemens. Que conclure de toutesces autorités, 
sinon que le virus qui produit la gonorrhée est le 
même que celui qui cause la vérole, et que par 
conséquent la dernière peut être l'effet de la pre- 
miére ? Ceseroit donc vouloir s’abuser , ets’endor- 
mir dans une trompeuse sécurité, que de ne pas 
redouter les suites d’un catarrhe vénérien ,oude 
S'en rapporter, pour la guérison , soit à la fiole 
antivénérienne, soit à la seringue à injection de 
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quelque charlatan ou prétendu guérisseur des 
maladies secrètes, Qu'on dise, apres cela, que le 
pronostic de la gonorrhée est facile! Quelle pru- 
dence, quelle circonspection, quelle reserve ne 
doit pas avoir le praticien en portant son juge- 
ment sur une maladie qui peut avoir des suites 
si ficheuses, qui peut même causer l'infection 
générale ! 

Pour ce qui concerne le traitement, 1l ne faut 
pas perdre de vue qu'il s’agit 1c1 d’une affection 
catarrhale dont le siége est sur la membrane mu- 
queuse de l’urètre, et qui par conséquent guérira 
d’ellemême ou avec très-peu de secours, si elle 
est simple ou sans complication , modérée et peu 
étendue. Ce n’est donc que dans les cas graves et 
accompagnés d’accidens qui peuvent favoriser 
l'absorption, qu’on doit régler ce qui a rapport 
au régime et administrer des remèdes, quelque- 
fois même les antivénériens ou mercuriaux. 

‘ 1°. Le régime doit être conforme au tempeé- 
rament ou à la constitution des individus et au 
temps de la maladie. On doit en général observer 
la sobriété, manger peu, sur-tout Île soir, pen- 
dant la première période. De la soupe, du boulli, 
des viandes blanches rôties suffisent, On évitera 
les alimens de difficile digestion, la salade, les 
fruits crus , le laitage, la pâtusserie, les ragoûts, 
etc. Tout exercice violent , comme la danse , les 
grandes courses à pied ou à cheval, sera interdit. 
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Le froid et l'humidité seroïent nuisibles, sur- 
tout le soir et le matin. Les malades sont-ils obli- 
ges de sortir et de marcher, à raison d’affaires in. 
dispensables, ils auront la précaution de relever 
et de soutenir les testicules avec un suspensoir 
bien fait. Point de vin, ou en très-petite quantité, 
crainte de renouveler ou d’augmenter l’inflam- 
malion. On insistera en général sur les boissons 
rafraîchissantes et relâchantes , si toutefois le ma- 
lade peut les supporter ; dans le cas contraire , il 
faut avoir égard au goût et au tempérament des 
individus, Presque tous se irouvent très-bien 
d’une légère décoction d’orge ou de chiendent , 
avec un peu de réglisse, avecles feuilles et les 
racines de fraisier,les feuilles de chicoréesauvage 
et d’oseille; on peut aussi mettre en usage l’eau 
pure ou édulcorée, soit avec du sucre, soit avec 
quelque sirop, ou enfin l’eau de graine de lin, 
dans laquelle on ajoute depuis un scrupule jus- 
qu’à un demi-gros de nitre par pinte. 

Dans la seconde période , lorsque tous les.ac- 
cidens sont calmes , et que l’urine ne cause plus 
d’ardeur ou d’impression désagréable sur les par- 
ties qui étoient affectées, ces mêmes boissons 
causeroient trop de relâchement et tendrotent 
moins à guérir la maladie, qu’à la rendre chro- 
nique; il convient donc alors de leur substituer 
quelques boissons légèrement toniques, telles. 
que les eaux chalyhées ow martiales, ou les: 
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infusions de camômille et de petite centaurée. 
2°, Les médicamens doivent concourir avec le 
régime: on les tirera donc des antiphlogistiques 
ou débilitans, dans la première période , et des 
topiques, dans la seconde. Mais on en variera 
l'espèce et la dose, selon les circonstances. Ainsi, 
les saignées générales ou locales, les bains, les 
laxatifs, les fomentations émollientes, les cata- 
plasmes avec la mie de pain, le riz, la farine de 
graine de lin bouillis dans du lait, les injections 
adoucissantes avec la décoction de racine de gui- 
mauve , le lait de chèvre, une légère infusion de 
safran, seront plus ou moins indiqués, selon le 
tempérament du malade, et l'étendue ou le degré 
de la maladie. Leur vertu est de produire un re- 
lâchement salutaire, de modérer la force et les 
progrès de l’inflammation, et de mettre en quel- 
que sorte la nature en état de triompher seule et 
sans effort. 

Les érections sont-elles fréquentes et doulou- 
reuses, le malade se piaint:il beaucoup de cuis- 
son et d’ardeur d’urine, on emploie les calmans, 
même les narcotiques, soit à l’intérieur, soit à 
l'extérieur, | 

Dans la seconde période, on peut administrer 
les excitans en général , tels que la térébenthme 
de Chio ou de Venise, seule ou avec la rhubarbe, 
Je baume de Copabu ou du Canada, depuis un 


jusqu'à deux grammes , délayés dans un jaune 
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d'œuf, dans quelque liqueur ou sirop approprié, 
ou en bols avec du sucre. Le lait d’ânesse avec 
une légère décoction de squine, convient aux 
tempéramens lymphatiques , et avec la décoction 
de grande consoude ou de fraisier, aux sujeis 
maigres, bilieux, mélancoliques. 

Si ces médicamens ne fuffsoient pas, on pour- 
roit avoir recours aux eaux martiales , à quel- 
ques astringens , tels que la rhubarbe, le quin- 
quina, le safran de mars astringent, aux injec- 
uons dans l’urètre avec l’acétite de plombliquide, 
avec le vin et le sucre , etc. 

Nous sommes donc bien éloignés d'adopter la 
methode des injections astringentes et dessicca- 
üves que Bell propose comme les seuls remèdes 
Sur lesquels il compte communément (1); car 
Presque tous les praticiens les rejettent comme 
un des moyens les plus propres à intervertir le 
cours de la maladie , à répercuter l’écoulement 
et à produire l'infection générale. D'ailleurs , 
l’auteur lui - même ne se sert de ce moyen que 
lorsque la membrane seule de l’urètre est affec- 
tée, c’est-à-dire lorsque la gonorrhée est simple 
et bénigne (2). Mais Pourquoine pas abandonner 
alors ceite maladie à elle - même , puisque l’on 
ne peut douter qu’il seroit souvent possible de 


Q) Traité de Ja Gonorrhée virulente et de la Maladie vénérienne) 
10M. 1, pag. 115, Traduct. de Bosquillon. 
(2) Page 116. 
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guérir, ou de voir disparoïtre l’ecoulement et 
tous les symptômes qui l accompagnent , sans le 
secours de la médecine (1)? L’action de la na- 
ture, qui n’entraîne aucune suite ficheuse , n’est- 
elle donc pas préférable à celle des injections as- 
tringentes qui peuvent avoir les plus funestes 
résultats ? Guelle délicatesse , quelle attention 
ne faut:1l pas avoir pour porter ces remèdes sur 
le siége du mal ! Comment juger du degré de la 
maladie. ou plutôt de Re des parties que l’on 
doit traiter ? 

La note du docteur Bosquillon , sur l’emploi 
habituel des dissolutions astringentes dans les 
ophthalmies, ne sauroit les accréditer pour la go- 
norrhée ou catarrhe vénérien de l’urètre ; car les 
auteurs ne conseillent de les appliquer sur les 
yeux que dans les légères ophthalmies, ou vers la 
fin des inflammations graves pour rétablir la toni. 
cité de la conjonctive. Deplus, Bell lui-même con:- 
vient qu'elles sont inutiles dans le premier cas, 
et nous ne les rejetons pas dans le second. Nous 
admettons au contraire les injections astringentes 

dans le déclin de la maladie , Comme un excel- 
lent moyen d'empêcher qu’elle ne deviennechro- 
nique ou habituelle. 

Le iraitement de la gonorrhée bâtarde ou ca- 
tarrhe du gland, est à peu près le même que 


(x) Tom. 1, pag. 112. 
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celui du catarrhe urétral, On lavera très - sou- 
vent le gland, la couronne du gland, et la face 
interne du prépuce avec une décoction d’orge, 
- de racine de guimauve miellée, même avec le 
pelit-lait, ou le lait pur; et st l’inflammation est 
très-violente et très-douloureuse , On yappliquera 
des çataplasmes de mie de pain bouillie dans le 
lait, ou du cérat de Galien. On pourra aussi tenir 
plus ou moins de temps le gland découvert dans 
un bain de lait tiède. Ces remèdes topiques sont 
les plus propres à calmer l’irritation qui existe 
dans la première période. 

Lorsque la maladie tend à sa fin, on emploie 
les toniques et légers astringens, pour rendreaux 
parties leur tonicité naturelle. L’eau danslaquelle 
on aura éteint à plusieurs reprises un fer ardent, 
la décoction de gaïac dans du vin rouge , une le- 
gère dissolution d’acétite de plomb liquide , en 
fomentant toute la surface du gland , rempliront 
parfaitement cette indication. 


SECTION II. 


Du Catarrhe Vénérien du vagin , et de 
l'urètre chez La femme. 


Nous donnons le nom de catarrhe vénérien 
chez la femme, à cette espèce d'écoulement par 
l’urètre ou par le vagin, qu’elle contracte avec un 
homme Corrompu ou infecté de virus venérien, 
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Les femmes, selon Bell , sont moins sujettes à 
cette maladie que les hommes; ellesen éprouvent 
des symptômes moins graves, et en ont à redou- 
ter des suites moins alarmantes, La raison de 
cette diffc ence vient, dit-il , de ce que les par- 
ties attaquées chez les femmes sont moins nom- 
breuses et moins profondément situées , et de ce 
que l’urètre est beaucoup plus court, plus large 
et moins sujet à s’obstruer que chez les hommes. 
Mais cette opinion est-elle fondée sur la pratique 
et l'expérience ? D'ailleurs, si l’on considère la 
membrane muqueuse qui tapisse l’intérieur des 
organes génitaux dans l’un et l’autre sexe, n’est- 
1] pas évident que la surface absorbante est pour 
le moins ‘aussi étendue chez la femme que chez 
l’homme ? | 

Quoi qu'il en soit, pour mieux décrire cette 
affection , eten marquer les principaux traits, 
il est essentiel d’en distinguer quatre variétés , 
avec Astruc (1) et Vanswieten (2). 

Dans la première variété, l’inflammation oc- 
cupe à peu pres le tiers inférieur du vagin, etn’y 
cause qu’une démangeaison et une chaleur con. 
_sidérable, avec peu ou point d'écoulement. Bien- 
iôt apres, les glandes des environs se gonflent 
et s’engorgent ; l’orifice du vagin se rétrécit et 
devient extrémement sensible ; la chaleur et la 


QG) Liv. 157, chap, 1, paragr. 11. 
2) Comment. in Aphors Boerhaav. delue venercé. 
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douleur acquièrent del’intensité. Il couleune plus 
où moins grande quantitédemucus, d’abord blanc, 
limpide et ténu, ensuite vert, Jaune, épais, san- 
guimolent et d’une odeur plus ou moins forte. 

Dans la seconde variété, la maladie affecte 
les glandes muqueuses qui environnent l’orifice 
de l’urètre, depuis le clitoris jusqu’à la partie 
supérieure du vagin. Gonflement douloureux et 
suintement accompagné de chaleur ; tension et 
roideur désagréables en urinant ; Sentiment 
comme d’un corps qui sort de la vulve, tels sont 
les symptômes dont la malade se plaint au com- 
mencement. Bientôt le mal fait des progres ; les 
parties affectées deviennent extrémement sen. 
sibles; elles ne peuvent Supporter le contact même 
du linge , ni la plus légère impression du doigt ; 
le passage de l'urine y cause les plus vives dou- 
leurs; le clitoris éprouve des érections involon- 
taires , douloureuses , insupportables ; l’écoule- 
ment est abondant. 

Dans la troisième variété, l’urètre est le siége 
del'inflammation. Ce n’est, au début, qu’une es- 
pèce de chatouillement et un sentiment de cha- 
leur dans ce canal, sur-tout pendant que l’urine 


coule. La dysurie peut durer des mois entiers 


Sans écoulement ; mais les parties acquièrent 


Pour l'ordinaire une sensibilité extrême au bout 
de peu de jours. I] yaalors des envies fréquen- 
tes d’uriner » et 1l suinte du méat urinaire une 
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matièresemblable à celle du’ catarrhe urétral chez 
l’homme; quelquefois l’inflammation s'étend jus. 
que dans la vessie, et les douleurs se font sentir 
dans tout le bas-ventre. 

Dans la quatrième variété , inflammation fixe 
son siége sur les nymphes, sur les grandes lèvres 
et sur les glandes situées vers la commissure pos- 
térieure dans la fosse naviculaire. De là, un sen- 
timent d’ardeur et de douleur plus ou moins in- 
commode, quand les femmes marchent ou res- 
tent assises, 

On pourroit admettre encore une cinquième 
variété de catarrhe vénérien chez la femme; ce 
seroit celle qu’Astruc à observée chez une jeune 
fille de dix à onze ans, qui avoit été gâtée un an 
auparavant. L’écoulementnesortoitni del’urètre, 
ni du vagin ; mais en pressant doucement les 
grandes lèvres, on voyoit l'humeur suinter goutte 
à goutte de la surface même de la vulve. Nous 
avons eu occasion d’observer deux fois la même 
maladie, avec cette différence que la face externe 
des grandes lèvres étoit parsemée de pustules. I] 
est inutile d’avertir que ces écoulemens ont la 
plus grande analogie avec ce que nous avons 
désigné sous le nom de catarrhe du oland , et 
avec ce que les auteurs nomment onorrhée b&- 
tarde chez l'homme. 

Ces différentes variétés de catarrhe peuvent 
exister séparément, ou se-trouver réunies. Les 
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femmes éprouvent en général une ardeur 


+1 
insup- 
portable , quand Purine coule sur les parties af- 


fectées. Les nymphes, le clitoris, les graudes 
_ lèvres, le périnée, le raphe, le haut des cuisses se 
gonflent et s’excorient à un tel point , que les 
malades ne savent quelle position garder , tant 
elles sentent d’ardeur et de malaise. Quelquefois 
les glandes inguinales sont très-douloureuses ; le 
pubis et l’abdomen se tendent; l'ivritation devient 
générale, et la fièvre s’allume avec plus ou moins 
de force, selon la constitution de lindividu et 
l’irritabilité des parties affectées. 

La distinction que nous avons établieentre ces 
différens degrés ou variétés de catarrhe vénérien, 
devroit , ce semble , en rendre le diagnostique fa- 
cile. Cependant tous les praticiens conviennent 
qu'il n'existe peut-être pas de maladie plus difficile 
à reconnoître. On a beau examiner la couleur et 
la consistance de la matière qui coule, et procé:- 
der même à linspection des parties ; tout estinu- 
üle, à moins que la malade, le mari, ou celui 
avec qui elle a eu commerce , n'avouent la vé- 
rité (1). Souvent l’opiniâtreté de la maladie, et 
quelques symptômes vénériens qui se manifes- 
tent dans la suite, mettent la chose hors de doute, 

Les femmes en général sont sujettes à des écou- 
lemens qui ont la plus grande analogie avec le 


Catarrhe vénérien , et qui en imposent souvent 


(1) Astruc » Traité des Malad, vénér. Liv. 117, chap. tr. 
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aux praticiens même les plus éclairés et les plus 
expérimentés. Telles sont les fleurs blanches etles 
écoulemens plus où moins âcres qui précèdent , 
accompagnent ousuivent la période menstruelle. 
Nous connoissons deux femmes dont la conduite 
est à l'abri de tout soupcon, et avec lesquelles 
leurs maris ont gagné des catarrhes très-aigus, 
pour les avoir vues, l’un avant et l’autre après 
l'écoulement des règles. Une autre non moins 
estimable et vertueuse que les deux premières, a 
éprouvé, sans cause connue, une dysurie Insup- 
portable pendant l’espace de quinze jours. Nous 
avons eu occasion de visiter aussi nombre de fem- 
mes grosses sujettes à des écoulemens plus ou 
moins abondans, qui cessoient après les couches, 
des que les lochies disparoissoient. A l'hospice 
de Perfectionnement, le professeur Ant. Dubois 
nous fit remarquer, il y a cinqans ,un homme af- 
fecité d’un écoulement très-abondant et de gon- | 
flementà la verge, parce qu'il avoit eu commerce 
avec sa femme, dix jours après l’accouchement. 
Quelle prudence et quelle circonspection ne 
doit-on pas avoir pour ne point commettre de 
méprise, ni troubler la paix des familles, en at- 
tribuant au virus vénérien des affections qui en 
sont absolument indépendantes ! 

Le catarrhe vénerien est moins violent et moins 
fâcheux chez les femmes que chez les hommes, 
à cause de la différence du siege. Chez elles , la 
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dysurie est beaucoup moins aiguë et moins fré- 
quente. Elles ont aussi moins à redouter les em 
barras, le spasme et le rétrécissement de l'u. 
rètre , suites très - ordinaires des écoulemens 
venériens chez l’homme. 

D’un autre côté, les femmes guérissent avec 
plus de difficulté que les hommes , soit parce 
que leurs parties génitales, naturellement plus 
molles et plus relâchées, reprennent plus diffict- 
ement leur ressort naturel , Soit parce qu'elles 
négligent le plus souvent les écoulemens quisub- 
sistent après avoir été traités, soit enfin parce 
qu'elles confondent ces sortes d’affections avec 
la leucorrhée ou fleurs blanches. 

Enfin , la femme est plus sujette à la vérole où 
à l’infection générale , à raison de la grande sur- 
face absorbante qui est exposée à l'impression 
du virus, De là des excoriations , des ulcères, des 
* bubons, étc. 


Quant au traitement, il ne diffère presque 
point de celui qui convient aux hommes : relà- 
cher, détendre, rafraîchir et calmer dans la pre- 
mière période ; resserrer ét fortifier dans la se- 
conde ou vers le déclin de la maladie, telles sont 
les principales indications à remplir. 

«On peut néanmoins, si l’infl 


ammation est le- 
gère, hasarder , 


même | dès le commencement * 
quelques injections astringentes , soit avec l’eau 
de chaux » Soit avec l’acétite de plomb liquide, 


À 
1 
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Mais lorsque les symptômes inflammatoires sont 
très-violens, les saignées locales et générales, les 
bains, leslotions, les fomentations et les injections 
calmantes, même narcotiques, les laxatifs, tels 
que la manne ou la pulpe de casse, le repos et le 
régime plus ou moins sévère, sont les remèdes 
sur lesquels on doit le plus compter , jusqu’à ce 
que la violence de l’inflammation soit appaisée. 
On peut alors employer hardiment les injections 
ioniques et astringentes, accompagnées d’un ré- 
gime fortifiant. 

Survient-il des excoriations dans les parties 
environnantes , On y applique le cérat de Galien 
ou un onguent composé d’une partie de graisse 
de mouton et de deux parties d'huiled’olive qu'on 
fait fondre à une douce chaleur. 

Vers la fin du traitement, il convient d’admi- 
nistrer du mercure pendant une quinzaine de 
jours , pour détruire le virus qui peut avoir été 
absorbe. Cette précaution n’entraîne aucun 1n- 
convénient , et peut prévenir les suites les plus 
fâcheuses. Nous fümes consultés ; il y a environ 
trois ans, par une dame qui portoit à l’arrière- 
bouche un ulcère de la largeur d’un centime. 
Nous reconnûümes que c’étoit un chancre véné- 
rien. Interrogée sur l’état antérieur de sa santé, 
la malade nous déclara qu’elle n’avoit eu qu’un 
écoulement dont elle se croyoit bien guerie, 
attendu , disoit-elle , qu’elle ne voyoit plus rien. 


f 
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Nous lui conseillâmes de se soumettre à un traï- 
tement antiveénérien ; mais elle s’y refusa avec 
opiniätreté, et continua de se confier à son mé- 
decin ordinaire, qui la tranquillisoit toujours, et 
luiassuroit que son affection n’étoit qu’un aphthe, 
Cependant le mal empira, et la rendit plus docile 
à nos avis ; elle alla chercher du soulagement chez 
un autre médecin, qui la mit à l'usage des mer- 
curiaux combinés avec les sudorifiques ; mais ces 
remèdes, qu’on administra irop tard , arrêtèrent 
seulementles progrès du mal, etne purentréparer 
le délabrement déjà causé. L’érosion de la partie 
postérieure du palais laissa une perte desubstance: 
qu'il fallut remplacer avec un obturateur, pour 
empèécher la femme de naziller. Cette observation 
prouve donc sinon la nécessité, du moins le 
irès-grand avantage des antisiphilitiques chez les 
femmes, pour prévenir l’infection générale qui 
peut succéder à un catarrhe de l’uretre ou du 
vagin. à 
SECTICN IIL 
Des suites el accidens du Catarrhe J/énérien 

chez l'homme et La femme. 


. On a observé que le catarrhe vénérien dégené- 
roit quelquefois en chronique dans l’un et l’autre 
sexe ; que d’autres fois il se supprimoit tout à 
Coup, et produisoit le flesmon des testicules, une 
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ophthalmie ou une dits plus ou moins ré- 
belle, le gonflement de la prostate, des abcès au 
périnée , etc. Nous allons nous occuper dechacun 
ee ces accidens en particulier. 


ARTICLE PREMIER. 
Du Catarrhe ; chronique de l’urètre. 


- Les auteurs anglais désignent en général cette 
maladie sous le nom de glett. Bell (1) l'appelle 
suintement habituel,et Swédiaur (2) blennorrhée 
ou sonorrhée bénigne. Elle est due ordinairement 
x un état d’atonie ou d’ulcération dans la mem- 
brane muqueuse de l’urètre ou du vagin. 

On peut donc en rapporter les causes à tout ce 
qui peut affoiblir ou ulcerer la surface interne 
de ces organes : tels sont l'abus du coît chez les 
pérsonnes délicates, un exercice pénible pendant 
le traitement, la débauche, la continuation trop 
prolongée des boissons relächantes, sur-tout 
dans la seconde période ou déclin du catarrhe 
aigu, lesquelles produisent des fongosités dans le 
canal de l’uretre ou du vagin ; quelque défaut de 
précaution dans l’emploi des injections stimulan- 
tes ou astringentes ; la rupture de quelque vais- 
seau, lorsque les symptômes qui accompagnent 
le:catarrhe aigu ont acquis une violence extrême. 

10 Traité de la Gonorrhée virulente et de la Maladie vénér. 


tom. 1, pag. 277. 
(2) Traité complet des Maladies yénériennes , tom. 1, pag.:904 


DE LA MALADIE VÉNÉRIENNE. Dà 

Dans les cas de catarrhe atonique de l’urètre ou 
du vagin, on observe un écoulement plus ou 
moins prolongé de matière puriforme, blanchâtre 
OU claire et limpide, moins abondante, imais 
plus épaisse que dans le catarrhe aigu. I] n'y a ni 
douleur , ni chaleur ; point d’érection, ni d’ar- 
deur d'urine. Leseul Symptôme alarmantestla foi. 
blesse ou le dépérissement du malade, quirésulte 
de l’excessive abondance de matère , et conduit 
quelquefois à un état de'marasme complet, 


Si au contrairé l’urètre ou le vagin sont dans 
“un état d’ulcération , on en voit couler du sang 
pur, des mucosités teintes de sang ou mêlées dé 
pus ; les hommes se plaignent d’une douleur plus 
ou moins aiguë dans quelque partie de lurètre ; 
qui augmente par lintroduction dés sondes ou 
des bougies , par la compression extérieure, par 
le passage de l’urine ou l’éjaculation de la se- 
mence. Les femmes qui ont le vagin ulcéré souf- 
frent aussi plus ou moins vivement pendant le 
coit et l’ecoulement des règles : l'introduction des 
pessaires , ou l'injection de quelque liqueur dans 
ce canal , ne leur causent pas des douleurs moins 
insupportables. 


Tout praticien qui sera attentif aux causes et 
aux Symptômes dont nous venons de faire l’énu- 
mération , distinguera sans peine le catarrhe chro- 
nique, du catarrhe aigu et inflammatoire. La 
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différence du catarrhe atonique au catarrhe 
ulcéreux , ne sera pas moins facile à reconnoître. 
On se gardera de les confondre l’un et l’autre avec 
le flux involontaire et immodéré de semence, 
auquel on donne le nom de pollution diurne ou 
nocturne ; avec ces sortes d’écoulemens auxquels 
les femmes sont sujettes avant et après les règles, 
pendant la grossesse , après l’abus des plaisirs de 
l'amour, ou de la masturbation ; sur-tout avec 
ces suintemens qui sont entretenus par un ulcere 
phagédénique , ou par un cancer des parles gé- 
nitales, par des excroissances polypeuses dans le 
vagin, ou par quelque vice interne qui irrite le 
système de l’uterus, et y détermine une sécrétion 
de matière plus ou moins âcre et abondante. 

I1 n’est pas aussi facile d'éviter l'erreur ou la 
méprise chez les femmes qui sont affectées de 
leucorrhée ou de fleurs blanches. Il n’y a que 
l'aveu des malades qui puisse éclairer l’homme de 
l’art, et l’aider à discerner la vérité dans des cas 
aussi épineux. 

Les jeunes filles sont encore sujettes à des écou- 
lemens muqueux par le vagin durant l’éruption 
des dents ; mais cette circonstance en indique 
suffisamment la cause et le caractère. | 

_ Pendant que le catarrhe pulmonaire, vulgaire- 
ment appelé la grippe, régnoit épidémiquement 
à Paris en lan x1 (1803), nous etmes occasion 
d'observer un cas assez particulier , et qui mérite 
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de trouver place ici. Une fille âgée de trois ans 
éprouvoit depuis quelques jours une démangeai- 
son et une chaleur insupportable à la vulve. Les 
grandes lèvres étoient rouges, gonflées et très- 
douloureuses ; les nymphes faisoient saillie au 
dehors, et paroissoient légèrement excoriées ; le 
périnée Jusqu'à l'anus, et le haut des cuisses, 
participoient à l’état inflammatoire; une matière 
blanchâtre, épaisseet grumelée recouvroitles par- 
iies enflammées; l’urine, en sortant, causoit une 
ardeur des plus incommodes ; l'enfant pleuroit 
amérement, Les parens étoient inquiets, et se 
livroient à des soupcons qui les tourmentoient 
encore davantage. Après un examen attentif des 
parties affectées et de tout l'individu , nous crû- 
mes pouvoir les rassurer, en leur faisant sentir 
que l’incommodité de l’enfant n’avoit rien de 
suspect n1 de dangereux , et qu’elle disparoïtroit 
en méme temps que le rhume, dont elleétoit assez 
vivement affectée. En effet, la saison froide et 
humide, l'épidémie qui régnoit alors, et sur-tout 
le coryza, la toux, le larmoïement et la rougeur 
des yeux qui accompagnoient cetteaffection,nous 
portoient à la regarder comme un effet de la sym- 
pathie entre la membrane génito-urinaire et la 
membrane gastro-pulmonaire. L'événement jus- 
üfia notre pronostic. Nous prescrivimes quelques 
grains d’ipécacuanha dans de l’eau sucrée , pour 
vider les premières voies, qui paroissoient étre 
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embarrassées , et pour rétablir la transpiration 
insensible, en donnantune légère secousse à tout 
le système. Les parties enflammées furent aussi 
lavées tous les jours avec une simple décoction 
de racine de guimauve et de cerfeuil dans le lait. 
L'espace d’une semaine s’étoit à peine écoulé, 
que la maladie se ralentit d’une manière très-sen- 
sible ; l'enfant guérit, et rendit le calme et la 
tranquillité à une mère desolee. à 

Le catarrhe chronique de lurètre ou du vagin, 
qui subsiste apres l'écoulement vénérien négligé 
ou mal traité, est d’autant plus grave et d’autant 
plus opiniâtre, qu’il est plus ancien, sur-tout s’il 
est entretenu par une ulcération ; car alors le 
virus a eu le temps d’être absorbé et d'infecter 
ioute l’economie animale. 

Il est aussi plus ou moins dangereux, suivant 
que son siège est plus ou moins étendu, ei situé 
plus ou moins profondément dans l’urètre, à 
cause du rétrécissement de ce canal et de la ré- 
tention d'urine qui peuvent en être le résultat. 

Pour traiter cette maladie d’une maniere con- 
venable, il faut examiner si elle est simplement 
locale et ne tient qu’au relâchement des parties, 
ou si elle est accompagnée d’ulcération et de 
symptômes qui indiquent la vérole çu linfec- 
tion générale. 

Dans le premier cas, les injections toniques 
et astringeates, sccondées d’un régimeanalogue, 
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suffisent, pour rétablir la membrane muqueuse 
dans son état naturel, et pour arrêter l’écoule- 
ment, Les liquides recommandées par les prati- 
_ciens, dans ces cas-là, sont les solutions saturées 
d’oxide de cuivre dans l’ammoniaque , dont on 
mêle quelques gouttes avec une once d'eau, et 
qu’on injecte plusieurs fois le jour, ou bien toutes 
les fois que le malade a uriné; les solutions de 
muriate oxygène de mercure, de sulfate de zinc, 
de sulfate de cuivre, de sulfate acidule d’alumine 
triple, d'acétite de plomb dans l’eau, les solutions 
de gomme-résine kino, d’écorce de chêne , de 
racine de tormentille, avec un peu de sulfate 
acidule d’alumine triple. Nous avons connu un 
jeune homme de vingt-deux ans, chez lequel un 
écoulement qui avoit duré plus de trois moisaprès 
la chutedes symptômes inflammatoires, disparut 
par le seul usage des bains froids et des injections 
avec le vin rougeet le sucre. Une autre personne, 
tourmentée depuis long-temps d’un écoulement 
chronique contre lequel tous les remèdes avoient 
échoué, entreprend le voyage de Paris à Bor- 
_deaux , et nous écrit, à son arrivée > QU l est en- 
tièrement guéri. Le nant d'air et le mou- 
vement des voitures firent donc plus, en huit 
jours, que tous les médicamens dont il avoit fait 
usage pendant pres de six mois à Paris. 

Pour faire les injections d’une manière conve- 
nable, il yades précautions à prendre soit par 
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rapport à la seringue, soit par rapport au liquide. 

La seringue doit être parfaitementcylindrique, 
sans quoi le piston, ne jouant pas exactement, 
ne contiendra point le liquide, et le laissera re- 
gorger, au lieu de le pousser dans l’uretre. 

Elle doit être armée d’une canule courte, co- 
nique , et assez grosse pour que son bout seule- 
ment entre dans l'orifi:e de l’uretre. De cette 
manière, on risque moins de Hlesser ou d'ulcérer 
l'intérieur du canal, et de favoriser l’absorption 
du virus. R 

Pour les femmes, le docteur Swédiaur recom- 
mande une canule plus grosse et plus longue , 
telle qu’une canule d'ivoire de la grosseur d’un 
pouce , et de deux ou trois pouces de longueur, 
attachée à une petite bouteille de caoutchouc ou 
gomme élastique (1). 

Quant au liquide qu’on injecte, il n’est point 
nécessaire qu’il soit tiède, comme dans le catarrhe 
aigu ; mais il est indispensable de l’agiter, pour 
empêcher les ingrédiens de se précipiter. 

On doit faire les injections plusieurs fois le 
jour , pendant tout le temps de l'écoulement, et 
les continuer sans interruption une douzaine où 
une quinzaine de jours après qu'il a cessé. C'est 
le seul moyen de prévenir une rechute souvent 
plus rebelle que la maladie primitive. 


(1) Traité complet des Maladies vénériennes, tom, 1, pag. 109» 
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. Avant de pousser l’injection , le malade doit 
toujours vider la vessie, afin que le remède ait le 
. temps d’agir pendant une ou deux minutes. Le 
liquide ne doit être appliqué qu’à l'endroit af- 
fecté; ce qui sera d’autant plus facile, que le mal 
sera situé moins avant dans l’urètre; car alors 
le malade pourra comprimer ce conduit d’une 
main au delà du siégedela maladie, pendant que 
de l’autre 1l poussera le piston avec menagement. 
Outre les injections, les praticiens conseillent 
encore les bougies ou les sondes de gomme élas- 
tique , instrumens qui agissent moins en irritant 
les parties qu’en y déterminant une compression 
mécanique par leur forme et leur grosseur. Nous 
les avons vues réussir deux fois dans des cas où 
l’'écoulementétoitentretenu par unretrécissement 
du canal. On commence par en introduire de 
minces , qu’on ne laisse d’abord que très-peu de 
temps; on passe ensuite graduellement à d'autres 
plus grosses, qu’on fait d’abord porter plusieurs 
heures , matin et soir, et qu’on y laisse enfin nuit 
et Jour. 
Des écoulemens rebelles ont quelquefois céûé 
à l'injection de quelque stiptique ou de l'huile de 
térébinthine ; d’autres fois, une injection irri- 
tante a produit l’inflammation de l'urètre, et la 
guéri d’une affection chronique et opiniätre, en 
“exaltant ainsi les proprictes vitales de ce canal, et 
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en le faisant passer par les différentes périodes 
d’une maladie prompte et aiguë, 

L'exercice violent et long-temps continué du 
cheval, un vésicaloire appliqué sur les parties 
voisines , la commotion électrique à travers l’u- 
rètre , les bains froids, les bains de mer, enfin le 
coïl, ont souvent arrêté des écoulemens qui 
avoient résisté à tout autre remède. Mais ce der- 
nier moyen ne sauroit être recommandé par un 
praticien honnête, à cause des dangers qui en 
sont inséparables, 

Tels sont les remedes locaux ou externes 
qu’on emploie pour dissiper les écoulemens 
chroniques de l'urètre ou du vagin, lorsqu'ils 
dépendent de l’atonie de ces organes. Ceux qu’on 
emploie à l'intérieur sont tirés de la classe des 
toniques, commele quinquina en poudre, ou en 
infusion dans du vin rouge, ou dans l’eau de 
chaux ; les préparations martiales, le petit-lait 
chalybé, les baumes de Copahu, de Tolu ou de 
Canada , qu’on donne à la dose de trente ou qua- 
rante gouttes dans un petit verre d’eau fraîche, 
ou dont on fait des bols avec du sucre pulvérisé, 
la térébenthine cuite ou dissoute dans un jaune 
d'œuf , etc. 

L’ecoulement tient-il à un ulcère qui a favorisé 
l'absorption du virus, outre les injections et les 
sondes ou bougies, qui peuvent être plus ou 
moins avantageuses , 1l faut encore avoir recours 
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à l’usage tant externe qu’interne des mercuriaux, 
afin de guérir l’infection générale ou la vérole 
coufirmée. | 


 ARTICLÉ II. 


De l'Ophthalmie, ou Catarrhe oculaire qui 
_ succède à la suppression du Catarrhe véné- 
rien de l’urètre où du VASin. 


Cette espèce d'ophthalmie ou de catarrhe ocu- 
Jaire peut être aigué et violente, ou chroniqué et 
modérée. Dans le premier cas, les auteurs la 
nomment cémosis , ou ophihalmie avec enfon- 
cement de la cornée; et dans le second , Psoroph- 
thalmie , où ophthalmie ulcéreuse. 

La conjoncüve est disposée à cette inflamma- 
tion , à cause de son extrême sensibilité, et sur- 
tout à raison dela sympathie qui existe entre cette 
membrane muqueuse et celle qui tapisse le canal 
de l’urètre. | | 

On peutmettreau nombre des causesefficientes 
où occasionnelles l'impression subite d’un air 
froid et humide que le malade n’a pu eviter, ou 
auquel 1l s’est imprudemment expose ; lesécarts 
dans le régime, l’abus'des femmes pendant le 
traitement, les veilles oplong-tem ps prolongées, 
les exercices violens, l'usage des purgatifsirritans, 
les vives affections de l'ame, 


Le docteur Syvédiaurdit avoir observ 
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ophihalmies occasionnées par un défaut de pro- 
preté et d'attention , quand les malades portent 
les mains à leurs yeux après avoir touché les par- 
ties affectées d'écoulement ou d’ulcères siphiliti- 
ques. Il rapporte aussi qu’un homme accoutume 
à laver ses yeux avec son urine, suivit un Jour 
le même usage après un coït impur , et contracla 
une des plus terribles ophthalmies. 

Cette maladie se manifeste aussitôt que l’écou- 
lement de l’urètre ou du vagin cesse ou diminue. 
Au début, l'œil affecté est rouge, douloureux , 
inondé de larmes. Bientôt après la conjonctve 
s’'engorge, se gonfle et forme comme un bourre- 
let autour de la cornée, qui paroît déprimée et 
enfoncée dans un creux. La matière, qui étoit d’a- 
bordténueetlimpide, devientépaisse, visqueuse, 
jaunâtre, âcre et mordicante. 

Dans cette période , la chaleur, la rougeur , la 
douleur et le gonflement de la conjonctive sont 
excessifs; l’ocil est entr'ouvert, et ne peut suppor- 
tcr la plus légère impression de la lumière ; la 
paupière inférieure se renverse ; la cornée s’obs- 
curcit, et finit par tomber en écailles ou en lam- 
beaux. De là résultent la ténuite de cette mem- 
brane , et différentes espèces de staphylômes, où 
bien la rupture de la cornée, l'écoulement des 
humeurs , l’exténuation et l’affaissement de F'ocil, 
en un mot la cécité complète. 

Deux fois nous ayons eu occasion d'observer 
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cette maladie, lorsque nous suiv: ns les cours de 
clinique vénérienne sous le professeur Cullerier, 
et entr’autres sur un Allemand dont l’œil fut en- 
tiérement perdu dès le huitième jour après la 
suppression de l'écoulement urétral. 

. Telle est la marche de l’ophthalmie aiguë. Mais 

1 s’en faut bien qu’elle soit aussi grave et aussi 
dangereusequandelle est chronique etmodérée.Ce 
n’est, dans ce dernier cas, qu’une légère inflam- 
mation des paupières ; les glandes sébacées sont 
souvent ulcéerées, et fournissent une matière jau- 
mâire , épaisse, qui ne coule qu'avec lenteur. 

Pour reconnoître cette affection des yeux, le 
praticien doit faire attention aux causes et sur- 
tout à la suppression de l’écoulement antérieur 
de lurètre ou du vagin, qui est ici le véritable 
signe pathognomonique.C’estainsiqu’on la distin- 
gue de l’ophthalmie ordinaire, et même de l’oph- 
thalmie vénérienne , qui dépend du virus siphili- 
üque répandu dans tout le système , et qui est 
-ordinairementaccompagnée d’autres symptômes 
ou d’autres caractères d'infection générale. 

Le pronostic varie sélon les circonstances : il 
faut, pour prononcer un jugement sûr, avoir 
égard au degré, à la rapidité et à l'ancienneté de 
la maladie. L’inflammation est-elle légère, on peut 
en espérer la guérison et la conservation de la 
vue. Si au contraire elle suit une marche rapide, 
etque les symptômes en soient très-violens, le 
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malade court le plus grand danger de perdre l'oeil 
en totalité ou en partie. 

Quant à la curation , elle rentre dans celle de 
l’inflammation en général. On emploira donc, 
selon l'intensité de la maladie, les saignées géné- 
rales et locales, les bains, les lavemens émolliens 
et laxaüfs, les pédiluves chauds, les boissons 
délayantes et rafraîchissantes , telles que le petit- 
lait seul ou légèrement nitré, l’eau de veau , etc. 

On appliquera en même temps sur Poil quel- 
ques topiques adoucissans , comme des linges 
trempés dans une décoction deracinedeguimauve 
ou de graiue de lin, des cataplasmes avec la mie 
de pain et le lait, ou avec la pulpe de pommes 
qu’on met entre deux linges. 

Cependant on ne négligera point de rappeler 
l'écoulement de lurètre. En consequence on irri- 
tera ce canal soit à l’aide des injections, qu'on 
rendra plus ou moins stumulantes, soit en y in- 
lroduisant des bougies ou des sondes ‘de gomme 
élastique. À 

Lorsque l’inflammation est dissipée où dimi- 
nuce, et qu'il reste de lengorgement aux pau- 
pières, on applique un vésicatoire à la nuque, 
qu'on transporte quelque temps après au bras, 
et dont on entretient la suppuration. On souffle 
en même temps quelques légers stimulans dans 
l'oeil, tels que le sucre candi, la tuthie, etc. pour 
resserrer le tissu de lacornée et de laconjonctive. 
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Ces moyens suffisent pour l'ordinaire quand 
l’inflammation est modérée ; mais, si elle est 
accompagnée de symptômes très-violens, et que 
le malade soit menacé de perdre la vue, il faut 
scarifier la conjonctive, et en opérer le dégor- 
gement , afin qu’elle cesse de comprimer le globe 
de l’œil et la cornée. 

Si la portion de la conjonctive qui recouvre la 
cornée est opaque, on tâche de lui rendre sa 
pellucidité par quelques topiques, tels que le 
borax , le mercure , le sel ammoniac ; et si ces 
remèdes ne réussissent pas, on a recours à l’opé- 
ration chirurgicale. On incise circulairement cette 
membrane autour du limbe de la cornée, et on 
procure ansi l’exfoliation de la portion comprise 
dans l’espace circulaire. 

Lorsque la cornée elle-même est opaque, on 
tâche de dissiper les humeurs. stagnantes par 
quelques uns des topiques ci-dessus ; mais si la 
maladie est inveterée, tout est inutile. 

Enfin, la tumeur occupe-t-elle la surface in- 
terne de la paupière inférieure , comme dans l’é- 
raillement excessif, on tondra avec la pointe des 
ciseaux la membrane interne, qui est le siége 
de la malaëie ; mais on évitera de détruire le repli 
Commun qui unit la conjonctive et la membrane 
intérieure de la paupière : sans cette précaution 
là paupière risqueroit de se coller si fort à la 
conjonctive, qu’elle ne pourroit plus se mouvoir, 
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ARTICLE III. 


Du Flesmon des testicules qui succède à la 
suppression du Catarrhe urétral. 


Cette maladie a été décrite par les auteurs sous 
lesnomsde gonflementou tumeur des testicules, 
de kernie humorale , d’inflammation des testi- 
cules, de chaude-pisse tombée dans les bourses, 
de testicule vénérien. Nous avons adopté leterme 
de /lesmon ou d’inflammation , comme le plus 
analogue à la nature du mal. | 

On ne peut raisonnablement alléguer d’autres 
causes prédisposantes de cette affection, que la 
sympathie qui existe entre la membrane mu- 
queuse de l’urètre et les testicules , sur-tout chez 
les personnes foibles et irritables. 

Mais elle est ordinairement occasionnée par 
tout ce qui peut supprimer ou ralentir brusque- 
ment le catarrhe vénérien de l’urètre. Tels sont 
un exercice violent ou même modéré à pied, à 
cheval ou en voiture ; l'impression subite d’un 
air froid ou de l’eau froide ; les injections stimu- 
Jantes ou astringentes dans le canal de l’uretre ; 
introduction des sondes ou des bougies, les pur- 
gatifs, un régime échauffant, les faux pas, le 
ballottement seul des testicules, quand ils ne sont 
pas suspendus , le commerce avec les fermes 4 
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méme les regards lascifs et amoureux. Un jeune 
homme affecté d’un catarrhe modéré de l’urètre 
se rend dans une société où il a occasion de con. 
templer de tres-belles femmes. Deux heures après 
l'écoulement se supprime ; il sent des douleurs 
aigués dans le testicule gauche, qui lobligent de 
se retrer et de se mettre au lit, Le lendemain cet 
organe étoit rouge, chaud, très-sensible et très- 
volumineux ; l’inflammation ne céda qu’à l’appli- 
cation des Sangsues, aux Cataplasmes émolliens 
et à un régime sévère, Fes 

Les affections subites et violentes de l’ame peu- 
vent aussi déterminer le flegmon des testicules, 
en supprimant le catarrhe urétral. Un élève en 
pharmacie , au seizième jour d’un écoulement 
vénérien , frappe du pied contre terre dans un 
moment de colère et d'impatiénce : tout à coup 
l'écoulement s’arrête, etest remplacé par un gon- 
flement inflammatoire de l’un destesticules ) qui 
lui cause des douleurs intolérables. 

La plus légère contusion: des testicules suffit 
quelquefois pour y trans porter l’inflammation de 
l’urètre. Un joaillier s'expose avec une femme 
publique:qui se disoit affectée de leucorrhée ou 
fleurs blanches. Trois Joursaprès, un catarrheaigu 
de l’urètre se manifeste, et suit une marche regu- 
ère , mais assez violente. Toüt aloit néanmoins 
ämerveille vers le douzième jour, et le malade se 
livroit déjà à l'espoir d’une prompte guérison, 
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lorsqu'il recoit une chiquenaude sur le testicule 
gauche. A l'instant l'écoulement se supprime, 
et l’organe légèrement contus devient le siége 
d’une inflammation des plus aiguës. 

Le flegmon du testicule se déclare pour l’ordi- 
naire aussitôt que l’écoulement de l’urètre cesse 
ou diminue ; quelquefois néanmoins il précède 
cette suppression d’un ou deux jours. Nousavons 
traité; l'automne dernière, un homme de loi âge 
de cinquante-deux ans, chez lequel écoulement 
ne s’est supprimé que cinq jours après le gonfle- 
ment inflammatoire du testicule. 

Cette espèce de métastase peut survenir à toutes 
les périodes du catarrhe urétral, mais plus fré- 
quemment vers son declin qu’au commencement 
ou à son plus haut degré. 

Les deux testicules sont très-rarement affectés 
à la fois ; mais ils se gonflent l’un après l’autre 
pendant plus ou moins de temps. Le dernier ma- 
lade que nous avons cité a éprouvé cette alterna- 
tive pendant huit jours, et l’inflammation n’a 
paru se calmer qu'après avoir passé deux fois d’un 
testicule à l’autre. 

Au début, les aines sont tendues, sensibles ; la 
douleur se propage jusqu’au scrotum, qui paroît 
rouge et tuméfié ; l’épididyme devient dur , dou- 
loureux, plus volumineux , sur-tout à son extré- 
mité inférieure. Le malade éprouve en même 
temps des douleurs dans les cuisses, dans les 
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reins, dans l'abdomen , et jusqu’au milieu du 
dos. Il sesent très-échauffé ; le malaise est général ; 
le plus léger mouvement cause de la fatigue et 
aggrave les symptômes. 

Bientôt après tout le corps du testicule se tu- 
méfie , et après avoir présenté au toucher une 
tumeur mollasse et uniforme , il se durcit à son 
tour, et ne forme plus avec lépididyme qu’une 
masse irès-volumineuse. La douleur y devient 
alors très-aigué ; le malade y ressent de la pesan- 
teur , et comme un mouvement de rotation qui 
l’incommode ; enfin l’irritation est générale , et la 
fièvre s'allume. Le pouls s'accélère et acquiert 
plus ou moins de force et de dureté, selon le 
iempérament de l'individu ; la peau est sèche, 
brûlante , la langue sale; il y a soif, nausées, 
vomissement: l'urine est rouge, limpide, peu 
abondante. 

On observe que l’inflammation se borne le plus 
souvent à l’épididyme , et qu’elle s'y développe 
avec d'autant plus de rapidité que la cause a été 
plus violente, 

En refléchissant attentivement sur les sym- 
ptômes que nous avons exposés, il est impossible 
de se méprendre sur la nature et le caractère de 
la maladie qu'ils indiquent, On la distingue au 
doigt et à l’œil, et l’on ne peut douter que le tes- 
ücule ou l’épididyme ne soit affecté d’un vrai 
flemon auquel se joint une fièvre secondaire 
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plus ou moins intense. Quant aux causes , on ne 
peut les connoître que par le rapport ou l’aveu 
du malade. 

Il suit de là que cette affection n’est pas sans 
danger ; car, outre qu’elle est toujours accom- 
pagnée de symplômes qui tourmentent beau- 
coup le malade, elle peut avoir aussi des suites 
plus ou moins fâcheuses. Elle peut se terminer 
par la suppuration, par la gangrène , par des fis- 
tules, par l’hydrocèle, le sarcocele, le squirrhe 
et le cancer. s 

En général le flegmon du testicule produit par 
la süppression du catarrhe urétral, est plus vio- 
lent, mais moins long que celui qui est causé par 
le virus vénérien (1). 

La suppuration a lieu quand la Marche de la 
maladie est plus prompie ou plus rapide que 
l'effet des moyens propres à la combattre. Elle 
peut avoir son siège dans les tégumeus, dans 
l’épididyme, ou dans le testicule même. 

La négligence du mal, un régime ou un trai- 
tement peu convenable, un vicenaturelou acquis, 
peuvent donner lieu au cancer, la plus fâcheuse 
et la plus terrible de toutes les terminaisons. Les 
vaisseaux de la partie affectée ne paroissent d’a-- 
bord qu’engorgés ; mais les tégumens finissent 
par dégénérer. Il survient un ulcère dont les 


(2) Astruc, Traité des Maladies vénériennes, liv. 111, Chap.av, 
paragraphe premier. 
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bords sont durs, renversés , hideux , et d’où s’é- 
coule une sérosité âcre, caustique, rongeante, 
avec des douleurs lancinantes, insupportables, 
. Pour ce qui concerne le traitement, 1l doit 
varier selon la période de la maladie. 

Dans les premières vingt quatre heures, on 
peut faire usage des topiques répercussifs, comme 
de la boue des couteliers, de compresses trem- 
pées dans l’acétite de plomb liquide, etc. afin de 
faire avorter l’inflammation et d’en empêcher les 
progrès. | 

Mais si l’on n'est appelé que lorsque les sym- 
ptômes inflammatoires se sont développés , il faut 
les combattre par les antiphlogistiques , tels que 
les saignées générales plus ou moins répétées, 
selon l’âge , les forces et le tempérament du ma- 
Jade ; l'application des sangsues au périmée, les 
cataplasmes émolliens et anodins, les bains de 
siége, les bains de vapeurs, et sur-tout la vapeur 
du vinaigre. 

Le malade doit être mis à une diète sévère. On 
ne lui permettra que du petit-lait, de l’eau d’orge 
ou du bouillon coupé. Il doit garder une position 

hoxizontale , et porter un suspensoir qu'il aura 
soin de changer en sortant du bain, ou avant 
d'exposer les parties malades aux vapeurs émol- 
‘lentes. 

Il faut tâcher aussi de rappeler l’écoulement 
ürétral, afin de détourner l’irritation qui s’est 
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fixée sur les testicules. C’est pour remplir cette 
indication que des praticiens conseillent d’intro- 
duire dans ce canal des bougies emplastiques 
enduites de virus gonorrhéique. Mais l’effet de 
ces instrumens, quand 1ls réussissent , n’est-il pas 
dù à leur pression mécanique, plutôt qu’à la 
matière qu'ils appliquent sur la membrane mu- 
queuse de l’urètre ? 

Lorsque les symptômes les plus vielens sont 
appaisés , on peut faire usage de quelques toni- 
ques ou amers , comme du savon meédicinal , au- 
quel on Joint l’aloës et la rhubarbe, dès qu'il n’y 
a plus d’inflammation. 

Il reste presque toujours un engorgement de 
l’épididyme, ce qui nécessite l’usage perpétuel 
ou long-temps continué du suspensoir, afin de 
prévenir le Uraïllement des vaisseaux spermati- 
ques. On tâche en même temps de résoudre la 
tumeur ou la dureté en y appliquant quelque 
topique fondant ou légèrement excitant , tel que 
l'emplâtre de Vigo, celui de ciguë , de diabota- 
num, etc.; ou en y faisant quelques frictions avec 
l’onguent mercuriel. 

Si la suppuration s’annonce, on la favorise par 
les émolliens , tels que les cataplasmes de mie de 
pain bouillie dans le lait, ou d’oignon de lis avec 
la farine de graine de lin et la puipe de feuilles de 
mauve, etc. ; et dès que la fluctuation a lieu , on 
donne issue à la matière purulente avec le fer 
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tranchant , plutôt qu'avec le caustique, qui cau- 
seroit trop d'irritation. On traite ensuite la plaie 
selon la méthode ordinaire. On la déterge en y 
injectant une décoction d’orge avec le miel rosat, 
et on la couvre de plumaceaux chargés de digestif 
simple. On panse vers la fin avec le baume d’Ar- 
céus ou la charpie sèche. 

Lorsque le flegmon du testicule ne se termine 
ni par résolution ni par suppuration, et que cet 
organe reste dur, gros et inégal, il peut survenir 
un épanchement de sérosité dans la tunique va- 
ginale, et par conséquent un hydrosarcocèle. 
Alors on emploie les résolutifs et les autres re- 
medes usités en pareille occasion : quelquefois la 
ponction est nécessaire pour vider la tumeur qui 
contient la sérosité. Mais si tous ces moyens sont 
inutiles et infructueux, il faut recourir à la cas- 
tration, comme à l’unique ressource : sans cette 
opération , le testicule devient cancéreux, et le 
malade est perdu. 


ARTICLE IV. 


J 


Du gon/lement de la prostate à la suite du 


catarrhe vénérien de l’urètre. 


Nous ayons déjà fait observer (1) que le catar- 
rhe urétral pouvoit s'étendre jusqu’à la prostate, 


(3) Voy. chap. 1, sect, z, 
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_et y délerminer une inflammation plus ou moins 
violente. Or, cette dernière maladie entraîne ordi- 
nairement la tuméfaction de l'organe affecté et 
des parties circonvoisines. 

D'ailleurs, cette glande une fois enflammée peut 
passer à l'état de suppuration ou de squirrhe, 
d’où résultent encore deux autres espèces de 
gonflemens. | 

Le catarrhe vénérien mal soigné et plus ou 
moins répélé peut aussi relâcher le plexus vascu- | 
laire de la prostate, et y déterminer des nodosités 


variqueuses qui en auementent je volume. 


9 

Enfin, des abces fistuleux entretenus par le 
rétrécissement de l’urètre, ou d’anciennes réten- 
tons d’urine pour lesquelles on a négligé de faire 
porter des sondes aux malades, peuvent déter- 
miner une crevasse de la vessie aux environs de 
la prostate. Alors l'urine, en s’échappant par 
celte ouverture et en pénétrant le tissu celluleux . 
de cette glande, peut y déposer de l'acide urique 
ou del’oxalatedechaux ,du phosphate calcaireou 
du phosphate ammoniaco-magnésien : élémens 
pierreux qui, ense réunissant et en s'appliquant 
les uns sur les autres, produisent des concrétions 
plus ou moins dures et plus ou moins volumi- 
neuses. 

On peut donc admettre cinq espèces degonile- # 
mens de la prostate, selon qu’ilsdépendent d’un : 
élat inflammatoire, d’un abces, d'un squirrhe, 
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d’un état variqueux, ou d’une-concrétion pier- 
feuse (1). 

1. Lorsque la prostate est NA le gon- 
flement survient tout à Coup , el ses progres sont 
plus ou moins rapides. Au début , sentiment de 
Chaleur et de pesanteur vers l’anus et le périnée ; 
bientôt après, douleur continuelle et pulsative » 
que le malade rapporte au col de la vessie, et 
qui augmente par les efforts qu'il fait en allant à 
la selle : ; ténesmes et envies fréquentes d’uriner. 
{1 semble toujours qu’un gros tampon de matières 
fécales est prêt à sortir du Fee tin Le doigt intro- 
duit dans cet intestin sent, a sa partie antérieure, 
la saillie que fait la prostate ; l'urine sort avec 
d'autant plus de difficulté qu’on fait plus d'efforts 
pour l’expulser, et le malade ne parvient à uriner 
qu’en modérant ou suspendant ses tentatives. 
Un signe particulier à cette espèce de rétention, 
c’est que la sonde introduite dans le canal de 
Purètre n’est arrêtée que par la prostate, dont 
elle aggrave la douleur. En outre, la fièvre géné- 
rale, le pouls dur, accéléré, la soif plus ou moins 
intense, et en général tous les symptômes de 
linflammation , Completent le tableau de cette 
espèce de gonflement , et en rendent le diagnos- 
tique ca 


La rétention d'urine qui en résulte à cause de 


(1) Extrait du Journal de Chiruroie de Dessault, tom, 11. 
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la compression ou déviation de lurètre, est plus 


ou moins g 


plus ou moins violente et plus ou moins opimitre. 


Il est à craindre que les parois de la vessie, por- 
tées au delà de leur extensibilité naturelle, ne 
se déchirent, et que l’épanchement de l'urine ne 
tue le malade. 

On doitidonc, sans perdre de temps, diriger 


tous les moyens vers la résolution du gonflement 
inflammatoire. Les saignées du bras, les sangsues | 


rave, selon que l’inflammation est 


à la marge de l'anus, les bains, les lavemens. 


émolliens , les cataplasmes et fomentations de » 
même nature au périnée , tels sont les principaux ÿ 


remèdes à employer. On se gardera bien de gorger 
les malades de boissons, crainte d'accroître les 
accidens, en augmentant la sécrétion des urines. 
On cherchera donc à tromper leur soif, en leur 


faisant sucer quelques tranches d'orange , ou en. 


leur donnant par cuillerées quelque boisson ra- 
fraîchissante , telle que l’eau de groseille ou la 
décoction de chiendent. 

Si les urines tardent trop à reprendre d’elles- 
mêmes leur cours naturel , et que les symptômes 


deviennent trop urgens; ou bien si la vessie, . 
trop affoiblie par l’excessive distension de ses” 
fibres, ne conserve pas assez de ressort pour en“ 
opérer l'ex pulsion , il faut avoir recours à la sonde. j 


Mais cette opération est si difficile dans le cas 
dont äl s’agit ici, quil n'apparüent guere à 
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de jeunes praticiens de la tenter ; elle doit être 
réservée à ceux qui connoissent parfaitement les 
différentes courbures de l’urètre, et qui ,par une 
grande habitude , ont acquis ce coup-d’œil juste 
et précis sans lequel on perd de vue la situation 
et la direction du bec de la sonde. Avec quelle 
prudence, avec quelle dexterite ne faut1l pas 
conduire cet instrument, pour éviter les fausses 


$ 


routes | 
. Lorsque les praticiens qui ont obtenu des suc- 
_cès constans dans des cas analogues déclarent que 
celle opération est impraticable, il faut faire la 
ponction au dessus du pubis. C’est le seul moyen 
d'empêcher que le malade ne périsse, en atten- 
dant quel’engorgement inflammatoire de la pros- 
tate se dissipe et permette l'issue naturelle de 
l'urine ou l'introduction dela sonde. 
2°. Quand linflammation de la prostate ne se 
termine point par résolution, la suppuration en. 
est fréquemment la suite, et le gonflement qui 
resulte alors de Ja collection du pus, n’en cause 
pas moins la rétention d’urine, en comprimant 
ou en poussant sur l’un des côtés la partie de l’u- 
rètre qui lui correspond. 
Get accident s'annonce par les symptômes de 
Vinflammation qui continuent au delà du hui- 
ième ou dixième jour après son invasion, mais 
qui, passé cette époque, semblent diminuer pour 
s’accroître de nouveau. Le signe caractéristique 
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de la suppuration déja formée , est la fièvre qui. 
continue avec des redoublemens vers le soir, ct. 
qui est souvent précédée de frissons. | 

Mais à quel signe le praticien reconnoitra-t-il - 
si le pus est infilitré dans la prostate ou dans le 
üssu cellulaire qui l'enveloppe ? Le dépôt a-t:l 
son siége vers lerectum ou vers le col dela vessie? 
H fautconvenir qu’il n’y aque l’autopsie cadavé. : 
rique qui puisse fournir un diagnostique précis sur 
le lieu de l’abcès. Plusieurs cadavres ouverts pu-« 
bliquement à l’Hôtel-Dieu, ont montré la prostate | 
entière, mais souvent plus grosse que dans l’état 
naturel, quoiqu'elle nâgeât , pour ainsi dire , au 
milieu de dépôts très-étendus. Son tissu cellulaire 
a paru fréquemment abreuvé ou infiltré de pus. 
On a trouvé aussi quelquefois ses lobes séparés 
par plusieurs pelits sacs ou follicules rémplis de. 
pus; et lorsque la suppuration avoit produit des . 
dépôts un peu considérables, ils étoient presque 
toujours situés à l'extérieur de cette glande, vers 
la vessie ou du côté du rectum. 

Le défaut de signes posilifs , relativement au 
siége des abcës de la prostate, doit nécessairement | 
répandre de l’incertitude et de l’obscurité sur le 
pronostic. Comment prévoir, en effet, l'issue d’un | 
mul dont on ignore la situation ? Faut- il attendre 
ques par unrare bienfait de la nature, le pus dis- 
séminé dans tous les points de la glande soit ré- 
sorbéou reporte dans le torrent de la circulation , 
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‘pour ‘s'échapper ensuite par les divers émonc- 
toires du corps ? Ou bien, faut-il tenter uneinci- 
sion sur le corps de la glande, pour en faciliter 
Le dégorgement ? Ge cas, 1l faut l'avouer , est des 
plus dangereux, et il est rare que cette espece de 
macération de la prostate dans le pus , n’entraîne 
a perte du malade. 
t_ Mais quelque incertains que soient le diagnos- 
tiqueetle pronosüc par rapport aux abcès de cette 
glande, 1] n’en est pas ainsi des indications à rem- 
plir; car il est toujours indispensable de prévenir 
les accidens que peut causer la rétention d'urine; 
on doit en conséquence essayer d'introduire 
une sonde dans la vessie : opération qui ne doit 
encore être confiée qu'aux praticiens qui ont le 
plus d'expérience dans celte partie de la chirurgie, 
Lorsque l’abces fait saillie dans l’urètre ou à 
l'entrée de la vessie, il arrive souvent que le bec 
de la sonde perce la poche qui contient le pus, 
et donne issue à cette matière; heureux hasard 
qui procure le soulagement du malade, et dont 
oncestaverti par l'issued’une plus ou moins grande 
quantité de pus, sans aucun mélange d’urine, 
) Mais soit que l'ouverture dé Pabcës se fasse 
dans le canal de l’urètre , Soit qu’elle réponde au 
£orns de la vessie, il faut laisser la sonde à de- 
meure et en continuer l'usage jusqu’à ce que les 
ürmes cessent d’être purulentes. Où doit donc 
Préférer alors la sonde de gomme élastique à celle 
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d’argent. Avec cetle précaution, l’urine , en ira- 
versant l’urètre, ne peut entrer dans la cavité du 
depôt, ni s'opposer à sa consolidation. Cet ins- 
trument devient aussi très-utile pour pousser dans 
la vessie des injections légèrement détersives, 
comme une légère décoction d’orge, qu’on réi- 
ière plusieurs fois le jour , soit afin de delayer le 
pus et de nettoyer la vessie, soit afin de rendre les | 
urines moins irritantes. 

3. Les concrétions pierreuses , formées dans 
la prostate , présentent beaucoup de variétés re- 
lativement à leur nombre, à leur situation, à 
leur grosseur, à leur figure et à leur structure in- 
térieure. Mais nul signe pathognomonique n’an- 
nonce leur présence dans cette glande, Comment 
donc établir alorsle diagnostique? El est vraiqu’el- 
les peuvent causer la rétention d’urine et même 
l'impuissance eu s'opposantà l’éjaculation du sper: 
me; mais ce sont là des symptômes communs à plu- 
sieurs autres affections de la prostate et de lu- 
rètre. L'introduction du doigt dans le rectum 
n'indique point non plus si le gonflement de cette 
glande tient à une pierre ou à toute autre cause. 
La sonde elle-même , choquant sur une concré- 
iion pierreuse , ne sauroil déterminer st elle ap- 
partient à la vessie ou à la prostate. Est-ce un cal- 
cul engagé dans l'urètre ? Occupe-t-il le bas-fond 
de la vessie ? Ou bien est-il loge dans le corps de 


la glande? 
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Heureusement que l’incertitude du diagnos- 
tique n’en répand aucune sur lindication à rem- 
phr. En effet, quel que soit le siége du calcul, on 
doit toujours chercher à l’extraire par le grand 
appareil latéral. 

4. Lorsque le plexus vasculaire de la prostate, 
et du tissu cellulaire qui unit au col de la vessie 
etau commencement de l’urètre, devient vari- 
queux, cette glande augmente moins de volume, 
en proportion , que ses enveloppes. Tantôt mol et 
spongieux, tantôt dur et épais, le tissu de ces par- 
ties présente les mêmes variétés que les tumeurs 
hémorroïdales , avec lesquelles le gonflement de 
la prostate est souvent compliqué. 

Les varices de cette glande et la rétention d’u- 
rine qui en dépend, se reconnoissent , 1°. à la 
réunion des signes communs à la tuméfaction de 
la prostate; 2°. à la difficulté d’uriner, qui pré- 
cède ordinairement la rétention d’urine, et qui 
augmente plus ou moins par l’exercice, sur-tout 
à cheval ou en voiture, par l'usage des liqueurs 
ou des alimens échauffans ; 3°. à l'indolence de 
la tumeur formée par la prosiate, disposition 
qu’on reconnoît en comprimant cette glandeavec 
le doigt introduit dans le rectum ; 4°. à l'absence 
des cuissons quand lesurines traversent le canal ; 
9°. à l’aveu que fait le malade d’avoir eu des ca- 
tarrhes plus ou moins répétés. 

Quand les urines sont totalement retevues , il 


6 


‘O2 TABLEAU 

est urgent de leur donner issue par l'introduction 
de la sonde. Mais nous ne cesserons de répéter 
que celte opération n’est pas toujours facile, 
même pour Ja main la plus habile et la plus exer- 
cée. Nul précepte ne sauroit donc suppléer à la 
pratique. Ici les sondes de gomme élastique sont 
encore préférables aux algalies, parce qu’elles 
doivent rester à demeure dans la vessie, pour 
exercer une compression exacte et long - temps 
continuée sur le gonflement variqueux qu'il s’agit 
de dissiper. | ” 

Peut - être le séjour de cet instrument dans le 
canal y attire-t-il une légère inflammation qui est 
bientôt suivie d’un écoulement puriforme plusou 
moins abondant, d’où résultent l’oblitération des 
vaisseaux et l’affaissement des cellules gonflées. 

Il peut arriver aussi que la sonde, en heur- 
tant contre quelques vaisseaux dilatés dans le ca- 
nal , les déchire, et produiseune hémorragie plus 
ou moins abondante ; accident qui, loin d’être 
nuisible, estsouvent utile au malade, parce qu’il 
facilite l'entrée de la sonde en deégorgeant les 
vaisseaux.C’est dans cette vue qu’on conseille 
d'appliquer des sangsues au périnée , ou de dés- 
emplir les vaisseaux par une ou deux saignees 
du bras: cés moyens ontété employés quelquefois 
avec SUCCÈS. 

5°. Lorsque le sonflement de la prostate est 
l'effet d'une induration squirrheuse, sa grosseur 
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et sa dureté varient beaucoup selon lPancienneté 
de l’engorgement, 

On reconnoît cette maladie aux signes com 
muns de la tuméfaction de la prostate, joints aux 
signes commémoratifs des écoulemens vénériens 
mal soignés ou souvent réitérés. L'introduction 
du doigt dans l'anus sert aussi beaucoupàéclairer 
le diagnostique : elle ne cause alors que peu ou 
point de douleur. 

L’engorgement squirrheux de la prostate esE 
plus ou moins fâcheux, selon que la cause véné- 
rienne est plus ou moins compliquée. Lorsque 
ce Corps glanduleux à contracté la dureté du 
cartilage ,ilnereste plusaucun espoir de guérison, 

Pour remédier à la rétention d’urine , un des 
symptômes ou une des suites ordinaires du squir- 
rhe de la prostate, il faut sonder le malade. Mais 
cette opération présente souvent plusde difficulté 
que dans les autres espèces de gonflemens. On 
commence donc par introduire des sondes d’un 
petit calibre, et on augmente successivement 
leur grosseur , en employant à l’intérieur les re- 
médes appropriés à la cause connue de la mala- 
die, On continue l’usage des sondes Jusqu'à ce 
que la suppuration de lurètre soit tarie , et jus- 
qu'à ce que la glande soit réduite à son volume 
naturel. | 

En général, lorsque le gonflement de la pros- 
late est dü à un ancien catarrhe vénérien , Inal 
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soigné, à Ja suppression de l'écoulement, ou à 
une métastase du virus siphilitique vers la partie 
postérieure de l’urètre, le docteur Swédiaur re- 
commande, pour rappeler l’écoulement, les bou- 
gies, les injections légèrement stimulantes , et 
enfin l’inoculation de la blennorrhagie. 

Si la maladie est récente, et le sujet encore 
jeune , le même auteur prescrit les frictions mer- 
curielles , un séton , un vésicatoire plus ou moins 
souvent répété au périnée ou à l’intérieur des 
cuisses , l'introduction des bougies dans l’urètre , 
et l’usage interne de la ciguëéà grande dose. On ne 
peut contester que tous ces moyens ne soient 
parfailement indiqués ; mais il est des cas où ils 
sont employés sans succès, comme quand il s’agit 
de résoudre les excroissances fongueuses , et en 
général toutes les tumeurs chroniques de la pros- 
tate, sur-tout chez les vieillards et les individus 
très-affoiblis. 


a 


ARTICLE V. 


Des embarras de l'urètre à la suite du Catarrhe 
L’énérien. 


On a beaucoup disputé sur la nature des em- 
barras de l’urètre, à la suite des catarrhes véné- 
riens plus ou moins répétés, supprimés ou mal 
traités, et il s’en faut bien encore que cette ques- 
tion soit décidée d’une manière définitive. 
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Parmi les auteurs les plus modernes, les uns 
attribuent ces embarras à des caroncules ou ex- 
croissances charnues qui se forment dans l’urètre, 
ainsi qu’à des brides ou bandes qui traversent ce 
canal (1). D'autres au contraire n’admettent que 
des rétrécissemens proprement dits (2), et re- 
gardent les excroissances urétrales comine des 
_ fictions. Mu sas 
Quel parti prendre entre deux opinions aussi 
diametralement opposées ? Le resserrement de 
l’urètre tient-1} à une espèce de tumeur ou d’é- 
paississement produit par’ l’inflammation de la 
membrane muqueuse qui tapisse ce canal, ou à 
un état fongueux causé par l’atonie de cette mem. 
brane , où au froncement de sa surface interne, 
ou enfin à quelque cicatrice plus où moins sail- 
lante d’une plaie ou d’un ulcère ? 
 Stoll (3) ne voit pas comment cette dernière 
opinion seroit invraisemblable, ni même pour- 
quoi elle ne pourroit pas être appuyée sur des 
observations. D’un autre côté, un grand nombre 
de faits prouvent que l’urètre, libre de tout obs- 
tacle proëminent, se resserre néanmoins qüelque- 
fois , et se rétrécit dans un ou plusieurs endroits. 
Nous ayons oui dire publiquement au professeur 


(1) Gensel , Ephémér. des curieux de la Nat. cent. 6, observ. 86. 
PVoy. Astruc, Bell, Swédiaur. 

(2) Brunner , cent. 1 , observ. 07. 

(3) Médecine pratique , tom. 1, pag. 156. 
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Cullerier, qu’il n’avoit jamais renconlré ni caron- 
cules , ni brides dans l’uretre. 

_Bell (D s’est convaincu qu’il ne s’en forme 
presque jamais au delà d’un demi-pouce environ 
de Tl'extremite du oland, Eu disséquant les cada- 
vres de quelques personnes qui avoient éprouvé 
des rétentions d'urine à Ja suite d’écoulemens. 
vénériens négligés, nous n'avons trouvé dans 
Vurëtre que de légères traces de rougeur et de 
phlog ose du côté du gland et vers le col de la 
vessie. 

Mais il paroît hors. de doute qu'il se forme dans 
le Ussu spongieux. de lurètre des nodosités ou 
duretés tantôt isolées, tantôt groupées, et quel- 
quefois disposées en forme de chapelet : sortes 
de petits engorgemens Iymphatiques < ou glandu- 
leux qu'on sent plus ou moins distinctement ayec: 
le doigt, et quic deviennent le germe ou le noyau 
de cle tumeurs, urinaires (2). | 
_ Enfin, la contraction spasmodique da canal 
TE l'urètre est encore une cause de retrécissement 
ou d'embarras qui est admise de tous les pra- 
ticiens. 

Toutes ces espèces ou varlétes Aréféineles peus 
vent exister dans plusieurs endro lis à la fois; 
mais le plus communément elles n’ont lieu que 


{) Traité de la Gonorrhée virulente, tom. 7; sect. zrr, p. 3316 
(2) Déssault, Journal de Chirurg. tom.1t, pag. 260% 
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dans un seul point (1}, derrière le Scrotum et 
Immédiatement au dessous : cles peuvent pro- 
duire l’oblitération totale‘ou partielle du canal de 
l'urètre, d’où résultent l'impossibilité ou la diff. 
cullé d’uriner, et des accidens plus ou moins 
graves pour le malade, | 

Quelquefois l'urine nesort que goutte à goutte, 
malgré les plus violens efforts ; d’autres fois elle 
ne forme qu’un filet très-délié qu se bifurque, 
s’éparpille en arrosoir , ou se contaurne en spi- 
rale, Nous connoissons deux personnes d’un âge 
Peu avancé, pour lesquelles l'émission de l'urine: 
est un véritable supplice, à cause des obstacles 
qu’elles sont obligées de surmonter avant de voin 
la première goutte de ce liquide. Il y a des ma 
lades chez lesquels le jet de lurine s'interrompt. 
tout à coup, et ne se rétablit qu'après de violens 
efforts et des douleurs imexprimables, 

Mais l'accident le plus dangereux qui puisse: 
résulter d’un embarras de l'urètre, c’est la réten- 
tion d’urine. Quede dangers n’a-t-on pas à crain- 
dre alors, si l’on n’est promptement secouru ! 
quels tourmens ! quelles angoisses ! Accumulé 
dans la vessie, le liquide en diftend les parois 
outre mesure , en altère la substance , et'en dé- 
iermine la rüplure ou la paral ysie. Quelquefois 
Yaffection se propage jusqu'aux uretères et aux 


(1) Swédiaur , tom, 1, Chap. vit ÿ de l’Ischurie et de la Dysurie, 
urétrale, 
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reins, en produisant un sentiment d’ardeur et les 
douleursles plusaiguës dans les aines,dans les lom- 
bes et toute la région abdominale. Le plus sou- 
vent l’urine forme, derriere l’obstacle, une es- 
pèce de sac qui s'ouvre dans je tissu cellulaire 
voisin : de là résultent l’inflammation, l’ulcéra- 
ton, la suppuration , quelquefois la gangrène 
des parties génitales , et spécialement de tout le 
corps de l’urètre. Nous avons vu périr, 1l y a cinq 
ans, dans l’espace de trois jours, un jeune homme 
qui ne voulut pas se laisser sonder pour une ré- 
tention d'urine à la suite de plusieurs catarrhes 
vénériens qu’on avoit traités par les injections.’ 
A l'ouverture du cadavre, la vessie, les ureteres, 
les parties génitales et le tissu cellulaire voisin, 
parurent être dans un état de macération et de 
décomposition ; la couleur en étoit noire, livide, 
et l’odeur insupportable; l'abdomen contenoit 
plus de deux pintes de liquide. 

Il y a des cas où l’urine se fait jour à travers 
les parois de la vessie, le tissu cellulaire et les te- 
gumens communs. De là des fisiules au périnée, 
au scrotum ou au reclum : auire genre de mala- 
die chronique qfti entraîne mille accidens et rend 
pour ainsi dire la vie insupportable. 

Pour établir un bon diagnostique, relativement 
aux embarras de l’urètre, il faut nécessairement re- 
monter à leur eause. Le malade a-t-il eu précédem- 
ment des catarrhes vénériens ? quelle a été leur, 
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‘durée ? comment les a-t-on traités? quel étoit l’en- 
droit de l’urètre principalement affecté ? L’obs- 
tacle qui gêne ou empêche l’ecoulement de l’u- 
 rine est-il ancien ou récent ? a - t- on employé 
quelque moyen pour le combattre? Le filet de 
l'urine vers la fin de l’émission est-il fin, gros, 
bifurqué, en arrosoir, en spirale? elles sont 
Jes informations quelemédecin doit prendre pour 
s'assurer de la nature de la maladie pour laquelle 
il est consulté. 

_ L'introduction de lasondeestencoreun moyen 
auquel les praticiens ne manquent pas d’avoir 
recours, pour découvrir le siége de l'embarras de 
l’urètre. La plus ou moins granile facilité avec la- 
_ quelle cet instrument traverse ie canal, Île degré 
de force qu’il faut employer pour l'en retirer, la 
sécheresse de sa surface ou l’humidité qui existe 
sur un ou plusieurs de ses points, sont des signes 
dont on tire toujours des inductions utiles. 

L’embarras de l’urètre est dû à unecontraction 
spasmodique de ce canal , lorsqu'il paroît et dis- 
paroît alternativement, lorsqu'il est surmonté 
par la sonde, tantôt avec facilité, tantôt avec dif- 
ficulté , lorsqu’enfin , dans certains cas , il arrête 
tout à fait l’urine , tandis que dans d’autres il en 
permet le libre écoulement. 

Pour ce qui concerne le pronostic, on ne 
Peut porter un jugement certain sur les suites 
que peuvent entrainer les embarras ou obstacles 
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de l’urètre, sans avoir égard à la sante actuelle 
du malade, à son âge, à sa mamiére de vivre , à 
sa consütution particulière, On a vu des hommes 
âges, dont le rectum, le périnée et la verge , 
étoient criblés d'ouvertures fistuleuses, et qui, 
malgre ces dégoûtantes infirmités ,.commettoient 
encore des écarts de régime , se_livroient aux 
excès de la table, et faisoient un abus continuel 
soit de café, soit de liqueurs spiritueuses, Quelle 
ressource, quel espoir de guérison l’art peut-il 
offrir à des individus plongés dans de tels désor- 
dres ? Un jeune homme, naturellement foible et. 
délicat, avoit consumeé les plus belles années de 
sa vie dans un libertinageeffréné. Parvenu néan- 
moins, mais non sans avoir plusieurs fois chan- 
celé, à l’âge de quarante-deux ans, ce malheu- 
reux ne pouvoit plus rendre une goutte d’urine 
sans le secours de la sonde. Cet état auroit dù 
sans doute le faire revenir de ses anciens égare. 
mens , le rendre plus docile aux conseils de 
l’'amitue, et lui faire attendre avec patience l'effet. 
des remèdes qu’on lui admimistroit. Mais, 6 puis- 
sance de l’habitude! 6 fureur de la passion! tandis. 
qu'une main compatissante et généreuse travail- 
loit à lui rendre la santé, ou du moins à soulager 
le poids de ses misères, il continuoit , deson côté, . 
à mener une vie des plus déréglées, et se glorifioit 
de n’avoir pas encore renoncé aux plaisirs de: 
lamour, Aussi une mort prématurée, la plus, 
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affreuse qu’on puisse imaginer , termina-t-elle 
cette carrière de vices et de debauches. 

La complication de lembarras urétral, soit 
avec l’engorgement de la prostate, soit avec l’af. 
fection de la vessie, des uretères et des reins, doit 
aussi influer sur le traitement et le rendre plus ou 
moins difficile. TR 
Enfin, la difficulté et l'impossibilité d’urimer 
sont deux symptômes qui indiquent encore deux 
ditférens degrés de la maladie, et peuvent donner 
naissance à des accidens plus.ou moins terribles. 
_ Quant au traitement qu’exige la rétention d’u- 
rine occasionnée par les embarras de l’urètre, 1l 
se réduit à vider la vessie, et à prévenir une nou- 
velle accumulation de liquide dans ce viscère. 
_ Pour remplir la première de ces deux indica: 
tions, on emploie des moyens plus où moins 
prompts, selon que la vessie est plus ou moins 
distendue. On commence donc par saigner le 
malade , si le système général est affecté ,eton 
tre plus ou moins de sang , selon l’âge, le tem- 
pérament de lindividu et la force du pouls. … 
… On tâche ensuited’introduire une sonde creuse 
“dans la vessie, pour évacuer l'urine. Mais cette 
opération offre quelquefois de graudes difficultés. 
il est des cas où il faut employer beaucoup de 
force pour vaincre l'obstacle, et où il faut méme 
commencer le traitement par les algalies, pour 
faciliter l’entrécaux sondes flexibles. Dans d’auires 
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circonstances, ce n’est qu'en les tournant, comme 
une vrille, dans l’intérieur de l’urètre, qu’on les 
fait pénétrer. Que de précautions à prendre pour 
éviter d’ulcérer le canal et de pratiquer de fausses 
routes ! Tantôt 1l est nécessaire d’introduire le 
doigt dans l’anus, ou de frotter légèrement le 
périnée, pour faciliter le passage de la sonde ; 
tantôt cet instrument entre avec facilité, lorsque 
le malade reste couché en supination. Quelque- 
fois au contraire la résistance est insurmontable, 
à moins qu’il ne soit assis sur le bord du lit, les 
jambes pendantes (r). 

Ce n’est donc qu’ au praticien très-expérimenté 
et consommé pour ainsi dire dans l’art de sonder, 
qu'il appartient d’introduire le cathéter ou l’alga- 
lie dans la vessie, lorsque le canal de l’urètre est 
rétréci. De tels imstrumens entre les mains de 
l'ignorance ou de la prévention , causent souvent 
des accidens pires que le mal. 

Mais toutes ces tentatives pour l'introduction 
de la sonde sont inutiles et sans fruit, lorsque la 
vessie, à force de se contracter ou de sedistendre, 
menace de se rompre ou de tomber dans l’état 
d'inertie. Il faut alors ouvrir une issue à l’urine 
avec l'instrument tranchant : c’est le seul moyen 
de sauver le malade. Si le liquide accumulé der- 
rière l'obstacle y produit une tumeur plus ou 


\ 
: 


{1} Swédiaur. 
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moins saillante, voilà le lieu précis que la nature 
| marque pour faire une incision, Ce cas-là ex- 
cepté il faut ouvrir la vessie dans le rectum, au 
périnée ou-au dessus du pubis, et laisser une 
canule dans l'ouverture (1), jusqu’à ce que le 
rétrécissement de l’urètre soit dissipé, et que 
l'urine ait repris son cours naturel. 
| Mais lorsque l'urine, long-temps retenue dans 
la vessieou derriere l’obstacle, se fraie un passage 
à travers le tissu cellulaire des parties génitales, 
cette infiltration peut entraîner la gangrène et 
même la mort du malade. On tâche alors de pré- 
venir ces funestes accidens, soit en scarifiant les 
parties infiltrées, soit en Imcisant l’urètre derrière 
_ J’embarras qui l’obsirue , soit en faisant la ponc- 
tion de la vessie. On fomente en même temps les 
parties avec: l’infusion de quinquina ou l’eau-de- 
vie campbhrée, et l’on administre à l’intérieur de 
fortes doses d’opium et de quinquina. 

Si la vessie se rompt et que l'urine s’épanche 
- dans l’abdomen, c’en est fait du malade. 

Dans le cas de paralysie de la vessie, on tâche 
d’évacuer l’urine, soit par Pintroduction de la 
sonde , soit par la compression de l’ahdomen. 
: On cherche en même temps à ranimer la con- 
 tractilité de cet organe par les frictions, par les 


(1) Après avoir percé la vessie par l’anus , il n’est pas nécessaire 
de laisser la canule dansl’ouverture , comme Fleurant et Poutean le 
. L - cs re 
pratiquoient, Obsery, du doct. Hamilton ; Transact. Phil. vol, 66, 
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fomentations aromatiques, et par l’application des | 
vésicatoires sur le sacrum ou sur le périnée. On 
reure aussi quelque avantage de la poudre ou 
de la teinture de cantharides à l’intérieur. 

Lorsque l'introduction de la sonde est impos- 
sible, si la vessie n’est pas très-distendue, on 
peut avoir recours, pour évacuer l’uriue, à des 
moyens moins violens que ceux dont il a été 
question ; tels sont les lavemens émoiliens et 
anodins, les bains généraux tièdes, la vapeur 
de l’eau chaude avec le vinaigre, l’opium ou ses 
préparations à l’intérieur. Pour tromper la soif 
du malade, qui est plus ou moins ardente, on 
lui fait sucer quelques tranches d’orange, ou 
bien on lui accorde quelques cuillerées d’eau 
d'orge ou d’émulsion. Un de nos confrères et 
amis, tourmenté depuis quinze heures d’une ré- 
tention d'urine, étoit désole de ce qu’on n’avoit 
pu vider la vessie'avec la sonde. Il souffroit des 
douleurs aiguës, lorsque nous arrivâmes auprès 
de lui; nous lui prescrivimes un bain üède, et 
pendant qu’on le préparoit, nous fimes appli- 
quer sur le pubis et sur la verge des compresses 
irempées dans une décoction de graine de lin. 
Ces moyens soulagerent beaucoup le malade, et 
demi-heure après qu’il fut dans le bain, l’urine 
sortit à plein canal. 

L'embarras de l’urètre est -il l'effet d’une cons- 
lriction spasmodique , on le combat par les 
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saignées plus ou moins répétées, selon le tem- 
pérament et la vigueur du malade ; par les fric= 
tions avec le liniment camphré sur la verge et 
sur le périnée‘; par les topiques émolliens et 
anodins ; par les opiacés à l’intérieur; par l’irri- 
tation des parles voisines , soit au moyen d’un 
vésicatoire plus ou moins saupoudré de can- 
tharides, soitavec le liniment chargé de camphre 
__ow d’ammoniaque. | 
Quelques praticiens ont aussi recommandé 
lelectricité, après avoir fait pratiquer la saignée. 
Clinc, dans l’espace d’une heure , a dissipé une 
affeclion de l’urètre, avec la teinture de fer 
muriaté , qu'il faisoit prendre à la dose de dix 
_ gouttes de dix en dix minutes. Enfin, on a encore 
conseillé les bougies, lorsque l’introduction en 
est facile. 

Ce n’est point assez de vider la vessie; cette 
opéralion ne soulage le malade que momen- 
tanément et ne prévient pas une nouvelle ac- 
cumulation d'urine. Il faut donc encore dé- 
trure l'obstacle qui bouche plus ou moins com- 
plètement l’urètre; et les moyens qu'on emploie 
pour remplir cette seconde indication, sont les 
bougies de Daran, les cordes à boyau, et les 
Sondes de gomme élastique, inventées par Ber- 
nard, Les dernières sont ceiles qui méritent la 
Préférence, de l'aveu de tous les praticiens ; 
Cependant , les cordes à boyau peuvent élre 
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employées utilement , quand il s’agit de produire 
une dilatation graduelle du canal de l’urètre. 


ARTICLE VI. 


Du Phimosis. 


Le prépucetellementresserré sur le gland qu’on 
ne peutplus le ramener en arrière, conslitue une 
maladie qui porte le nom de phimosis. 

On ñe l’observe guère que chez les personnes 
qui ont naturellement le gland recouvert d’un 
prépuce trop étroit, et chez lesquelles le frein est 
trop court ou trop serre. Par conséquentles J uifs, 
et tous les peuples qui, comme eux, pratiquent la 
Circoncision, doivent en être exempts. 

Elle peut être occasionnée par un catarrhe 
vénérien de l’urètre, lorsque la verge est forte- 
ment enflammée et que l’inflammation se propage 
jusqu'au prépuce et au gland ; alors le resserre- 
ment de l’un et le volume LE l’autre sont cause 
qu'ils se gênent réciproquement, 

On rapporte aussi que des charlatans injectent 
des liqueurs stimulantes entre le prépuce et 
le gland, sous prétexte de faire sortir le virus 
vénérien, Ou pour chasser, comme ils le disent 
trivialement , le loup de la bergerie ; manœuvre 
imprudente et abominable, qui, en irritant les 
parties, peut y déterminer un phimosis des plus 
violens et des plus dangereux. 
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.. Quelle que soit la cause de cette affection , le 
malade éprouve d’abord unisentiment de chaleur 
exlraordinaire dans le Prépuce; bientét après , 
celte enveloppe membraneuse devient rouge et 
douloureuse ;elle se gonfle , et forme une espèce 
de bourrelet qui déborde le glaud ou le com- 
prime plus ou moins fortement ; 11 est impossible 
alors de la ramener en arrière, et les plus légères 
tentatives pour découvrir 


le gland causent des 
tourmens insupportable. Hd: 

Ces symptômes acquièrent plus où moins d’in.- 
tensite, selon la cause qui les produit, selon le 
iemperament du malade, et selon les moyens 
qu’on emploie pour les combattre. init 
Lorsque l'inflammation est modérée , elle se 
termine ordinairement par resoluiion au bout 
de quelques jours ; dans les cas où elle suit une 
marche plus aiouë, on doit redouter la su ppu- 
ration, et quelquefois la Sangrène ou la mortifi- 
cation du gland, +3 jù 
- Enfin, on a vu le prépuce acquér 


ir une Sros- 
seur enorme , et dégénérer 


en fongosité, en con- 
 dilôme, en cancer, ve 
_ «Pour la sûreté du diagnostique et du pro- 
_nostic, il importe beaucoup d’examiner 
ladie est simple ou compliquée d’ulcères entre 
le prépuce et le gland. Dans le cas de doute, le 
docteur Swédiaur (i) conseille de tourner autour 


() Traité des Ma] 


si Ja ma- 


adies vénériennes , liv. rs > chap. 1. 
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du gland étsous le prépuce , un peu de charpie 
fixée à un stylet; sily à un ulcère, la charpie 
l’irrite et le rend douloureux ; dans ce cas-là elle 
se tache aussi de sanie ou de matière purulente 
d’un côté seulement ; au lieu qu’elle se trouve 
tachée et pour ainsi dire imbibée de toutes parts, 
s'il n'y a qu'un écoulement du gland sans ulcé- 
ration. | Fes 

Mais ce procédé , tout ingénieux qu’il paroît, 
n'est-il pas trop difficile à mettre en usage, sur- 
tout lorsque l’inflammation est considérable , et 
que le prépuce est fortement appliqué sur le 
gland ? D'ailleurs, ne peut-on pas sentir à travers 
le prépuce les duretés locales qui indiquent 
l'endroit occupé par les chancres Le les excrois- 
sances vénériennes ? 

Lorsque les parties sont dans l’état d’ulcéra- 
tion, on n’a point à craindre qu’elles se cellent ; 
car , 1 les ulcères sont pins il en suinte 
une matière qui s'oppose à leur agolutination ; 
si au contraire ils ‘changent denature, le phimosis 
est dissipe, et l'on peut découvrir le lieu malade, 
pour y apphquer les remèdes convenables. Une 
crainté bien plus fondée dans ce cas-là, c’est 
celle de l'infection générale, à à cause de l’absorp- 
tion du virus par la surface ulcérée. 

La méthode curative doit varier selon les cir- 
éonstances. Si le phimosis est peu violent et sans 
complication, on le combat efficacement par 
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application des cataplasmes émollieus avec. la 
mie de pain ou avec la farine de graine de lin, sûr 
lesquels on verse quelques gouttes d'acétite de 
plomb liquide, 
.… Mais lorsque les Symptômes sont très-violens, 
otre les cataplasmes emolliens, il couvient d'ap- 
pliquer des Sangsues sur la partie euflanmmée , 
pour en procurer de dégorgement. 

Dans tous les cas ; il ne faut jamais négliger de 
faure relever le membre viril contre le pubis. 
C’est une précaution qui contribue beaucoup à 
guérir le malade, parce qu’elle s’Oppose à la sta= 
gaation des liquides dans la partie enflimmée. 

Si, malgré l'emploi des antiphlogistiques, la 
maladie fait toujours des progres, et que l’on 
apercoive des taches divides sur les parties en 
flammées , 1l faut sur-le-champ fendre Je pré- 
puce pour en prévenir Ja gangrène. Cette Opéra- 
üon n’est ni difficile, ni bien douloureuse. Le 
malade , couché surle bord de son lit, la tête et 
la poitrine un peu élevées ,les cuisses et les jambes 
fléchies et écartées l’uue.de l'autre; le chirurgien 
saisit le bout de.la verge du doigt indicateur ei du 
pouce de la main gauche, placés sous ce corps, 
pendant qu'il üent un bistouri de la main droite. 
Ioarnit la pointe de cetinstrumeutd’uneboulette 
de cire, et l’introduit à plat entre le prépuce et le 
gland, jusqu'à la couronne ; puis 1! en tourne le 
iranchant vers le prépuce , en incline fortement 
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le manche, perce la base du prépuce, et fend 
cette partie d’un seul coup, en coupant de der- 
rière en devant. 

Dans le cas où le phimosis est simple, on peut 
_à volonté fendre le prépuce à sa partie moyenne, 
ou sur l’une deses partieslatérales. Mais lorsqu'il 
est compliqué de chancres ou de poireaux, il faut 
que l’incision réponde au lieu qu’occupent ces 
ulcères et ces excroissances. On conseille encore 
quelquefois de faire une double incision , afin de 
. mettre le lieu malade à découvert, et de le rendre 
plus propre à recevoir les médicamens conve- 
nables (r). On doit toujours administrer les mer- 
curiaux à la fin. 

Le prépuce devient-il fongueux , le régime 
fortifiant et les lotions toniques et aslringentes 
suffisent ordinairement pour ‘en opérer la réso- 
lution. S’y forme-t-il des callosités, on essaie les 
frictions mercurielles , és bains de vapeurs, les 
fomentations $piritueuses, les fumigations mer- 
curielles et Fusage externe de la ciguë. Mais si 
ces moyens ne réussissent pas, on retranche une 
partie du prépuce de côté et d'autre, en pee 
une espèce de circoncision. 


(1) Sabatier, de la Médec. opérat. 
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ARTICLE VII. 
Du Paraphimosis. 


Cette maladie consiste dans l’étranglement du 
gland causé par le prépuce, qu’on ne peut rame- 
ner en devant. 

Elle arrive pour l'ordinaire à ceux qui ont le 
prépuce naturellement étroit. 

Elle peut être occasionnce par un catarrbe 
vénérien de l’urètre, qui détermine l’inflamma- 
üon du gland, ou par un ulcère qui irrite ce 
corps, et le rend plus ou moins douloureux. 

Le malade n’éprouve d’abord qu’un leger sen- 
üment de constriction derrière la couronne du 
gland ; mais bientôt apres cette partie passe à 
l'état inflammatoire ; elle rougit, se gonfle et ac- 
quiert une sensibilité extrême. Enfin les fluides 
s’y accumulent à un tel point que le volume du 
gland devient énorme; quelquefois même la gan- 
‘grène s'en empare si promptement, que l’art n'a 
‘pas le temps dy apporter remede, 

Le paraphimosis peut donc avoir les suites té 
plus fâcheuses , ‘et exige toute l'attention du 
medecin. | 
* Comme la tumeéfaction du gland est la prinei- 

pale cause de létranglement, il s ‘agit d’en opérer 
le dégorgement le plus tôt possible par les anti- 
phlogistiques , tels que la saignée , les boissons 
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délayantes, les bains et les cataplasmes émolliens. 
Où peut aussi, pour diminuer le volume de ce 
corps, y appliquer de l’acétite de plomb dissous 
dans l’eau, sans toucher au prépuce , l’arroser 
d’eau froide à plusieurs reprises, où le préséer 
légéremient entre les doigts. Enfin, on éséaie de 
temps en temps de repousser doucement le gland 
eh arrière avec les 1eux pouces, péndant qu'avec 
les doigts indicateur et médius dé chaque main, 
où ramené le prépuce en devant. 

Mais si la réduction est impossible, et que les 
syÿmplômes deviennent plus violens , 1l faut 
pr. mplèment débrider le prépuce : c'est le seul 
moyen de faire cesser l’étranglement et de pré- 
vevir là ÿangrène du gland. 

Quand il existe des ulcères d’un eôté , le doc- 
feur Swédianr (1) conseille d’inciser de préfe- 
rencelé prepuce du côlé opposé, afin d'émpêcher 
que là surtace de là nouvelle plaie n’absorbe le 
virus vénerien, 

Cetie opération n’est point dangereuse, et ne 
cause point dé grandes douleurs. On saisit la 
verte comme dans le phimosis, et avec un bis- 
touri doit on tient le tranchant en haut et le dos 
sur la verge, et dont on engage successiveinent la 


pointe sous les brides du He on les Sp 4 


toutés en irävers; ensuite, LE n'y à plus qu'à 


nes ANT “SA TELE a, wi Fury Si JE LLTYE 
(2) Traité de la Maladie vénérienne, foin. 1, pag. 174 


DE LA MALADIE VÉNÉRIENNE. 10 

scarifier les bourrelets quisontdanslintervalle de 
ces brides , suivant une direction longitudinale et 
parallèle à celle de la verge, pour en obtenir le 
dégorgement. Cette opération fait cesser l’étran- 
glement causé par le prépuce, et tous lesaccidens 
qui en dépendent. 
. Après avoir abandonné la plaie à des 
pendant quelques instans , on la couvre d’un 
linge sur lequel on à étendu du cérat ; on appli- 
que un cataplasme par dessus, et on relève la 
parüecontrele pubis, pourempêcherleshumeurs 
de s’y porter avec trop d’abondance. Les suin- 
temens qui s’établissent font bientôt revenir les 
parties à leur état naturel (1). 

Lorsque la gangrene et la pourriture se sont 
déjà emparées du gland, cette partie se sépare 
d'ellemême, et la plaie se cicatrise an bout de 
quelques jours. Si quelques artères donnotent 
ttop de sang, il suffiroit d’en faire la compres- 
sion : la ligature est rarement nécessaire dans ce 
cas-là (2). 

Il y a des auteurs qui conseillent alors l’ampu- 
tation de la verge; mais cette opération paroît 
inutile ; car si la gangrène est bornée, les parties 
qu’elle affecte tombent d'elles - mêmes. Si au 


(1) Sabatier , Méd. opér. tom, 1, pag. 421. 


(2) Boyer, Méd. éclairée par les Sciences phys. par Fourcroy, 
vol. 11. 
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contraire elle fait encore dés progrès, l’ extirpa- 
tion ne |’ étnpêche pas de s'étendre plus loin. 
Mais si le gland restoit carcinomateux , l ampu- 
tation en deviendroit nécessaire pour prévenir de 
plus fâcheux accidens , et méme la perte de l’in- 
dividu. Dans cette circonstance, comme les vais- 
Seaux sont plus dilatés, il faudroit avoir recours. 
à la ligature pour arrêter l’hémorragie. , 


SECTION IIL. 


Des ulcères, vénériens, qui affectent les 


membranes muqueuses. 


| Ces sortes d’ulceres ne sont que des solutions 
de continuité plus ou moins lar ‘ges, plus ou 
moins profondes et plus ou moins douloureuses ; 
causées par l’impression du virus vénérien sur 
les membranes muqueuses. La plupart des au- 
teurs (1) lesont décrits sous le nom de ckancres , 
parce qu’ils s'étendent quelquefois en rongeant 
les parties voisines, à la manière du cancer. 

On les observe le plus souvent chez l’homme 
à l'interieur du prépuce, sur la surface du gland, 
vers sa racine, quelquefois sur. la couronne de 
ce corps, qui en est entièrement rongée, aux 
environs du frein. Nous en avons vu deux à 
l'entrée du méat urinaire, qui causoient des 


(x) Poyes Astruc, Fabre, etc, 
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douleurs intoler ables toutes F5 fois que le flot de 
" urine y passoit. 
+1 Les parties qu’ils occupent chez la femme sont 
Pintérieur des grandes levres , les nymphes, le 
clitoris, le méat urinaire, l'intérieur du vagin, 
des caroncules myrtiformes, et sur-tout la com- 
imissure postérieure. En suivant les cours du pro- 
fesseur Cullerier, nous emes occasion d’observer 
un ulcère vénérien qui avoit ronge le périnée et 
percé l'intestin rectum, en sorte que la malade 
rendoit les matières fécales par une FRHUe oUver- 


dure, c’est-à-dire par le vagin, le périnée et le 
fondement. 


f 
] 


Dans l’un et l’autre sexe, ces ulcères peuvent 
se développer aussi à l’entrée on à l’intérieur du 
rectum , dans les sinuosités où replis de l’ombi- 
lo, sur les lèvres, et sur-tout vers leurs commis- 
sures, dans la bouche, surles gencives, à l’intérieur 
des joues, sur la lanetie, dontils rongent les côtes, 
la base cu la pointe, ou qu’ils percent de part en 
part; à la voûte palatine, sur les amygdales, sur 
lé voile di palais et la luette’, à l’arrière-bouche. 
Massa (1) rapporte én avoir observé un de quinze: 
à dix-huii lignes de large dans le larynx, où il 
existoit depuis trois ans. Le professeur Cullerier 
nous faisoit part d’un cas semblable dans ses le- 


Cons de clinique. L'ulcère avoit percé le larynx, 


(1) Traci, de Morbo gallico. 
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et l'ouverture extérieure avoit la largeur d’an 
centime ; en sorte que le malade ne pouvoit par- 
ler si elle n’étoit fermée, Nous en avons vu plu- 
sieurs fois sur le mamelon et l’aréole mammaire 
des nourrices, 

L’intérieurdes paupières etles cartilages tarses , 
le conduit auditif interne, les fosses nasales et 
leur cloison mitermédiaire , peuvent être aussi le 
siége des ulcères vénériens.…. 

Ils sont superficiels ou profonds, indolens ow 

douloureux, fixes où ambulans > atrondIS où 
anguleux, solitaires où plusieurs en nombre, 
écartés où en groupe, séparés où réunis, 
… H existe des individus, sains d’ailleurs. chez 
lesquels ces ulcères sont dans un état de simpli- 
elté, et sans aucune autre maladie. Il y en a 
d’auires au contraire chez lesquels ils sont com- 
phqués de phimosis, de paraphimosis, où de 
quelque vice soit héréditaire , soit accidentel, 
tel que le scrophuleux , le scorbutique , le dar- 
treux, le psorique, le cancéreux, etc. 

On divise généralement les ulcères vénériens 
en primitifs et en consécutifs, selon qu'ils sont 
l'effet de l'impression immédiate du virus ow de 
l'infection générale. | 
Les prhmitifs se manifestent plus tôt ou plus 
tard , selon la santé ou la consutution du ma- 
lade, peut-être aussi selon la nature du virus ;. 
mais On les voit rarement survenir passe, le 
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vingtième jout après l'acte vénérien , ou apres 
Tinfection. Plusieurs malades que nous avons 
traités nous ont dit les avoir vus paroître du qua- 
triènie au dixièrne jour. 

Un commércé impur en détermine l’éruption 
sur les parties génitales qui ont éprouvé le plus 
de frottement pendant le coït, sur-tout chez les 
hommes qui ont naturellement le gland recou- 
vert d’un prépuce plus où moins étroit, et chez 
les femmes dont lentrée du vagin est plus ou 
moins résserrée. Un baiser lascif peutles inoculer 
sur les lèvres, d’où ils se répandent ensuite dans 
l'interieur de ja bouche, parle contact de la salive 
imprégnée de virus vénérien ; enfin une lactation 
impure peut aussi les communiquer à la nourrice 
OU au nourrisson, 

Les ulcères consécutifs se manifestent long- 
temps apres l'absorption du virus, et sont pour 
Vordinaire précédés d’autres symptômes qui im- 
diquent une corruption générale. Îls attaquent le 
plus souvent légosier, les amygdales , la luette, 
etc. ; en un mot des parties plus où moins éloi- 
gnées de celles” qui ont recu l'impression du 
virus. 

‘: Lesulceres primitifs se développent lentement. 
On direit qu'ils cherchent à pénétrer de dehors 
eh dedans , et À prendre racine dans le lieu im- 
fecté. Au début, le malade y éprouve une sensa- 
tion qui passe successivement par les differens 
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dégrés du chatouillement, de la démangeaison, 
du prurit , de la chaleur et de la douleur. Bientôt 
la partie devient rouge et s’engorge ; elle ‘paroît 
surmontée d’un bouton miliairerougeâtre , poin- 
tu , dont le sommet blanchit, s’applanit insensi- 
blement, et se crève ensuite, en rendant une 
gouttelette de fluide roussâtre : tel est le commen- 
cement de l’ulcère. 

- Peu de tempsaprès, l’érosion.s élargit et fait des” 
progrès plus ou moins rapides; elle se change en 
un ulcère creux dont les bords sont engorgés, 


durs, rouges , circonscrits et coupés perpendicu- 


lairement, dont la surface et le fond paroissent 
cendrés, blanchâtres, blafards , cancereux, et 
d’où coule une matière purulente , épaisse, VIS - 
queuse, plus ou moins feude. 

Les ulcères vénériens consécutifs, au con- 
traire, ont l’air de se manifester de dedans en 
dehors. ls se développent préèsque subitement 
sans avoir élé précédés de prurit ni d’ardeur. 
Quelquefois néanmoins ils débutent et s’annon- 
cent par le sonflement de:la partie où ils doivent 
fixer anses ei par unerougeur plus ou moins 
étendue des parties voisines. Ces symptômes pré- 
curseurs en imposent sotivent aux praticiens 
routiniers, et les empêchent de reconnoîire le 
vrai caractère du mal. Dellà vient que des maux 
de gorge causés par des uiceres'vénériens peuvent 
être confondus, si l’on n'y fait attention , aves 


(1 


(u 


ir 
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des esquinancies des tonsilles , ou Re l'arriére- 
bouche (r). 
+ [ls sont aussi accompagnés d’une chaleur plus 
oumoins considérable, Quelquefois stationnaires, 
ces ulcères se bornent au degré d’étendue qu'ils 


id de 


ontacquis d’abord ; mais souvent un peu plus 
envenumés et enflammeés , ils rongent les parties 
voisines et vont jusqu’à carier les'6s, s’ils ne sont 
arrêtés par un traitement méthodique. Les bords 
de ces ulcères sont coupés net , et plus où moins 
engorgés ; la circonférence en paroît rouge et 
érysipélateuse ; le fond d’un gris sale, blafard, 

1] suit de là que le praticien exercé à voir des 
ulcères vénériens doît les reconnoître au premier 
coup-d’œil , soit à leur forme arrondie et à leur 
siéce ordinaire, soit à la dureté ou'callosité de 
leurs bords , à la couleur blanchâtre ou hvide de 
leur fond, sur-tout à leur guérison ‘par le mer: 
cure, ét à leur opintâtreté contre tout autre re- 
pe | 

DiCreiv A V'aidé-de cés signes pathognomünt joel 
qu’on les distingue; 1°, des éxeoriations ne sut 
viennent sur le gland où sur Te2 brepuce, À la 
face interne des grandes lèvres; aux:nÿ chi ét 
à la commissure postérieure , par les violens ef 
forts que nécessite pendant le coït la dspropér- 
tion des organes génitaux dans les deux sexes ; 


(3) Swédiaur, tom. it, pag. 76, 
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.2°. Des ulcéralions causées par les règles ou par 

les fleurs blanches plus ou moins acrimonieuses ; 

3°. Des légères érosions produites par le séjour 
del’humeur sébacée entre le prépuce et le glaud, 
chez les hommes qui portent un phimosis na- 
turel , ou qui négligent les soins de la propreté; 

4. Des ulcères qui se manifestent grise 
l'usage des mercuriaux ; 

5°. Des ulcères scorbutiques psoriques, dar: 
treux , scrophuleux, lépreux ; 

6°. Des ulcères phagédéniques ou cancéreux 
du membre viril dont il est question dans Celse, 
Pline, etc.; 

n°. De certains ulcères virulens qui déterni- 
nent promptement la mortificalion du glaud ; 

6°. Des aphthes qui naissent dans l’intérieur de 
la bouche,, soit pendant les saisons froides ou 
chaudes, mais humides en même temps, soit 
durant le cours d’une fièvre muqueuse (x). 

g°. De certaines espèces d’esquinancies ou 
flegmasies muqueuses .qui peuvent affecter les 
amygdales, le voile du palais où l’arrière-bouche. 
.: Si les chancres occupent.le larynx, on peut 
les.confondre avec-une esquinancie ou avec une 
phthisie laryngée. IL n'y a donc alors que l'aveu:. 
du malade qui puisse éclairer le diagnostique. 

En général; le signecaractéristique etdistinctif 


(1) Hiprocrate, Stoll , Pinel, à ; 
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de tout ulcère non vénérien se déduit de son as: 
pect plus ou moins différent, de sa nature non 
corrosive, ou de sa tendance à creuser plutôt qu’à 
s'élargir ; de sa disparition ou guérison souvent 
sans le secours de l'art, et de son opinitreté 
contre le mercure ; de son apparition ou de sa 
tendance à enxpirer pendant l’usage de ce re- 
‘méde; de la sensibilité extrême, ou du relâche- 
mem de la partie affectée; de l’atonie générale du 
corps; enfin des symptômes concomitans d’autres 
maladies. 

A n’est pas aussi facile de ares si un ul- 
cère vénérien ent à un virus récemment com- 
muniqué, ou à une vérole déjà confirmée. D'abord 
Vinspection du mal ne fournit aucunes lumières 
Pour établir cette différence. Le médecin est donc 
obligé de s’en rapporter au malade. Heureux en- 
core , si la sincérité et la franchise présidoient à 
de téls aveux, et étoïent toujours ‘compagnes 
de l'envie de guérir ! Maïs que de mauvaise for! 
que de subterfüges ! que de détours ! Une veuve 
où toute autre personne vouée par état à Ja chas- 
telé | at-elle consenti à un commerce IMpDUL OÙ 
suspect, eMe n’avoue jamais que sa maladie est 
xécente, A l'entendre, elle date toujours de fort 
doin , et dépend de quelque infection ancienne , 
nécligée ou mal guérie. C’est'ainsi. qu'une fausse 
Dir ou un sentiment de pudeur mal entendu, 
jelle souvent un voile sur la véritable cause du 
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mal, et empêche d’y appliquer le remede qui 
convient. 
: Mais quelque ERA He dit le diagnostique ; 
Asiruc (1) pense néanmoins qu’il existe certains 
caracteres qui conduisent sinon à une complete 
gériude du moins à des conjectures plausibles 
ou à de grandes probabilités sur l’origine des ul- 
cères vénériens. Ainsi, lorsque chez les hommes 
ils occupent le frein, et chez les femmes les ca- 
_roncules myrtiformes, les nymphes ou le clitoris ; 
lorsqu'ils sont nombreux, confluens et malins, 
etqu’ils parcourent promptement leurs périodes, 
‘al y a grande apparence qu'ils doivent leur nais- 
sance à un commerce impur; car ceux qui dé- 
pendent d'une vérole confirmée n’affectent point 
ces parties préférablement aux. autres endroits 
des organes SÉNIHAUX  : d’ailleurs, 1ls sont ordi- | 
nairement peu nombreux, séparés les uns des 
autres, ét benins ; ils se terminent aussi plus len- 
tement. 
Que conclure. de toutes ces considérations ? 
qu'il n appartient qu’à un praticien bien exercé 
et doué du plus grand discernement, d'établir la 
vraie différence entre les ulcères qui dépendent 
du virus vénérien , et ceux qui. tiennent à toute 
autre cause : encore les plus habiles peuvent-ils 
quelquefois s’y tromper. Une jeune fille de Blois 


(1) Traïté des Maladies vénériennes, liy. 117, ch. vu, parag, 1. 
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arrive à Paris avec un ulcère à la lèvreinférieure : 
etavecune tumeur considérable quien occasionne 
Je renversement, Elle consulte trois grands prati- 

ciens qui déclarent qu'elle est affectée d’un can- 

cer, et qu’il faut lopérer, Mais la malade ayant 
avoue le lendemain qu’elle avoit recu un baiser 
d’un militaire qui avoit fait des. tentatives pour 
introduire la langue dans sa bouche, on différa 
l'opération, eton donna les antivénériens. L’ulcère 
guérit radicalement. 

Un jeune homme d’une très-bonne constitution 
avoit deux ulcères à la bouche , dont l’un sur le 
côté de la langue, et l’autre à la partie correspon- 
dante de la joue. On lui administre cinq fois le 
iraitementantivénérien , et cinq fois Le mal résiste 
avec une opiniâtreté qui étonne. Enfin, on re- 
garde attentivement l’intérieur de la bouche ; on 
apercoit une dent cariée et hérissée d’aspérités ; 
on l’arrache, et l’ulcère disparoît en peu de Jours. 

Qu'ils sont donc bien imprudens, ceux qui 
donnent aveuglément leur confiance au premier 
charlatan ou empirique dontilsrecoivent l'adresse 
dans lés carrefours ou sur les places publiques! 
qu’ils s’exposent à payer chèrement les drogues 
ou secrets de ces prétendus guerisseurs ! L'erreur 
commise à l'égard des ulcères, dit Swédiaur (r), 


LX AA . . ; , FC ae le] 
(Gi) Traité complet des Maladies vénériennes, tom. I, pass. 281 
ét 285. 
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-entrainedes consequences sérieuses, puisqueleur 


nature étant mal connue , conduit à un mauvais 


traitement , et occasionne souvent la destruction 


des parties génitales. Ce praticien en a vu se ter- 
miner par la gangrèene et par la mort, parce qu'on 


s’étoit trompé sur leur nature, et qu'on les avoiË 
traités comme vénériens. Bell (x) ajoute que la 
facilité avec laquelle on décide que tout ulcère 
situé sur les parties de la génération est vénérien , 
a été pérnicieuse à quantité de personnes. 

Pour ce qui concerne le pronostic , tout ulcere 
véuérien , dit Astruc, doit être regardé comme le 
signe d’une vérole actuelle, ou comme l’avant- 
coureür d’une vérole future, selon qu'il est l’effet 
d’un virus caché depuis long-temps, ou qu’il se 
manifeste peu de temps après un commerce 
IMpUT. * 

Faut-il done soupconner la vérole chez toutes 
les personnes qui ont eu autrefois des ulcères 
vénériens ? non. L'auteur cité défend de ürer 
une conséquence aussi générale ; car, en suppo- 
sant même qu'un ulcère n’a pas été traité, ou 
qu’il a été mal guéri , 1l est possible qu'il soit dé- 
truit insensiblement , et qué le virus vénérien 
soit surmonté par la force de la conslitution où 
par le bon usage des alimens (2). 


(:) Traité de la Gonorrhée virulente, tOM. II, pag: 107- 
(2) Astruc, Traité des Maladies vénériennes, liv. 11, chap. v;€t 
liy. 11, chap. vtr. 
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: D'ailleurs, l'exercice et la diète n’ont-ils pas 
suffi quelquefois pour triompher de la vérole la 
‘plus mvétérée et la plus rebelle? Fallope (1) rap- : 
porte que des forçats souillés de cette maladie ont 
trouvé leur guérison dans les pénibles travaux 
des galères. Le jeune homme dont parle Vans- 
wiéten (2) avoit le corps recouvert de taches vé- 
nériennes en divers endroits ; il portoit des exos- 
toses sur la poitrine et sur le front ; des douleurs 
atroces le tourmentoient durant la nuit. Quatre 
fois il avoit subi le traitement mercuriel jusqu’à 
da salivation , et trois fois il avoit essayé la dé- 
cocon degaïac. Enfin, lassé de toujours attaquer 
“un mal toujours renaissant, dépourvu de tout, 
et devenu à charge à sa famille, il se réfugie chez 
un fermier, qui le consacre aux travaux des 
champs. Il mène alors la vie la plus pénible, con- 
tent néanmoins de la simple nourriture des la- 
boureurs. Mais six mois se sont à peine écoulés 
que sa maladie disparoît complètement. Pouvoit- 
il recevoir une plus ample récompense de ses 
sueurs et de sa frugalité ? Il se marie, et bientôt 
après de vigoureux enfans attestent encore la 
brillante santé de leur père. 
Au reste, les ulcères venériens sont d’autant 
plus où moins dangereux qu’ils sont plus ou 


QG) De Morbo gallico.. | 
(2) Comment, in ÆAphorism, Boerhaavye , delue venereä , paragr, 
1476. 
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moins enflammés , plus ou moins corrosifs, plus 
ou moins profonds, plus ou moins anciens. 

On en a vu quelquefois ronger le clitoris et les 
nymphes, percer les grandes lèvres, occasionner 
des ozènes dégoütans dans les sinus frontaux et 
maxillaires, avec un écoulement de matiere 1icho- 
reuse, âcre et fétide. On en a vu aussi carier Jes 
os propres du nez, le vomer et les cornets infé- 


rieurs , faire tomber les cils, détruire les osselets 


de l’ouïe, et produire la surdité , quelquefois cor- 
roderlesphincterdurectum, et déterminer lissue 
involontaire des excrémens, l’atonie générale, le 
dévoiement colliquatuf, et la mort, 

Pour traiter méthodiquement les ulcères véné- 
riens, il faut, avant d’employer,le remède spéci- 
fique, y préparer le malade, afin d’en rendre 
l'action plus efficace et plus prompte. 

Ainsi, les premières «voies sont-elles embarras- 
sees, on les nettoie par Jes vomitifs ou les cathar- 
tiques. Le sujet est-il robuste et sanguin, on tire 
quelques oncesdesang , et l’on prescrit un régime 
moins nourrissant qu’à l'ordinaire. Le tempéra- 
ment est-il excessivement nerveux ,irritable, on 
le calme par l’usage des bains et des boissons 
antispasmodiques. Enfin, le malade est-il atteint 
de quelque affection aiguë ou chronique, on la 
combat par les remèdes les plus appropriés, 
qu’on donne seuls ou qu'on nes 1e avec les anti- 
vénériens. 
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Lorsqu'avec ces précautions on a réduit les 
ulcères à leur état de simplicité, on passe au trai- 
tement spécifique, qu'on doit modifier ou varier 
selon l’anciennete et la malignité de la maladie, et 
selon l’état inflammatoire ou indolent de la 
partie ulcérée. 

En deux mots, détruire le virus qui a déjà cor- 
rompu tout le système, ou prévenir son absorp- 
tion et en arrêter les progres , en l'attaquant dans 
le lieu même où il a été déposé par un commerce 
impur, telles sont les principales indications à 
remplir. 

Cela posé, 1°. tout ulcère vénérien consécutif 

exige l’administration des mercuriaux à linte- 
rieur, et leur application externe sur le lieu 
affecté ; au lieu que l’ulcère vénérien primitif où 
provenant.d’un virus récemment Coiiauniqué , 
peut guérir par la seule application des lopiques 
mercuriaux. Il est néanmoins plus prudent et 
plus sûr, dans ce dernier cas , de recourir aussi 
à l'usage intérieur du specifique , afin de détruire 
le virus , suppose qu'il existe déjà un commence- 
ment d'absorption. 

On donnera donc les mercuriaux à lin terieur, 
sous forme solide, tels que lemuriate de mercure 
en pilules, ou bien sous forme liquide, comme le 
muriate Suroxygéné dissous dans l’eau distillée, 
seul où combiné avec les sudorifiques. 


Les préparations mercurielles usitées comme 
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topiques sont en assez grand nombre. Le docteur ‘ 
Swédiaur recommande le muriate de mercure en 
| poudre, appliqué sur l’ulcère avec la salive du 
malade pendant quelques minutes, une ou deux 
fois en vingt-quatre heures. Dans d’autres cas , il 
a employe avec succès la même poudre combinée 
avec l'axonge, ou l’onguent mercuriel ordinaire, 
qu’il faisoit appliquer sur les parties affectées. 
Nous avons eu plusieurs occasions de nous servir 
de ce dernier médicament, et nous ne l'avons 
jamaistrouvéen defaut. D’autres pralciens àanotre 
connoissance l'ont aussi employé avec le même 
avantage. 

Si lés ulcères vénériens affectent la bouche, la 
langue, les gencives , les amygdales, la gorge, etc. 
on en arrête les progres avec des gargarismes 
composés d’une dissolution de muriate oxygéné 
de mercure dans l’eau simple, ou dans l'eau de 
chaux. On peut y ajouter, selon les circonstances, 
de l’alcohol ou teinture de myrrhe, etc. Lorsque 
ces ulcères deviennent trés-opiniâtres, le docteur 
Alyon conseille d’y appliquer le muriate suroxy- 
géné de potasse, dont il assure avoir obtenu des 
succès. 

Dans les cas d’ozènes siphilitiques , on nettoie 
fréquemment les fosses nasales, en y faisant des 
injections soit avec le muriate de mercure dissous 
dans l’eau de chaux, soit avec la teinture de 
myvrhe étendue dans l’eau muellee. 

2°.Ilarr ive quelquefois quelesulcères vénéri iens 
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s'irritent et s’enflamment, soit par une mauvaise 
disposition du sujet, soit par un traitement mal 
dirigé, ou par quelqu’autre négligence. Souvent 
aussi ils prennent un caractère rongeant, et s’é- 
tendent en largeur eten profondeur. Leurs bords 
s'élèvent et s’engorgent ; leur surface se nuance 
de bleu et de brun ; 1l en coule une matière icho- 
reuse, âcre ; les malades éprouvent des douleurs 
aiguës. De là des phimosis ou des paraphimosis 
qui peuvent se terminer par la gangrène, et occa- 
sionner la chute du gland ou de la moitié de la 
verge. | 
Ïl faut alors discontinuer les antivénériens , et 
leur subsutuer les antiphlogistiques. Si les parties 
sont gonflées,on les dégorge avec les sangsues;on 
y applique des cataplasmes avec la racine de 
guimauve et la graine de lin ; on les fomenteavec 
la décoction des mêmes substances et le vin d’o- 
pium composé; on les baigne aussi dans l’eau 
tiède. A l’intérieur, on prescrit le petit-lait ou 
toute autre boisson rafraïchissante, 

3°. Ilest des cas où les ulcères vénériens sont 
slationnaires etindolens; leur surface est couverte 
d’une croûte épaisse, dure, comme lardacée ; 1l 
faut alors les stimuler, soit en les saupoudrant 
avec l’oxyde de mercure rouge, deux foisle jour , 
jusqu’à ce que la base de l’ulcère devienne rou- 
ge, soit en y appliquant le muriate de mercure, 
délayé dans la salive, ou en y faisant des lotions 
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avec une dissolution de quatre grains de müriaté 
suroxygéné de mercure sur une pinie d’eau dis- 
tillée, dans laquelle on ajoute quelques gouttes de 
laudanum liquide ou vin d’opium composé. 

4°. Si les ulcères vénériens sont compliqués 
avec le scorbut, les scrophules, les dartres, la 
gale, etc. l'expérience atteste que les mercuriaux 
seroient employés sans fruit, si l’on n’avoit soin 
de les combiner avec les remèdes propres à com- 
battre les autres vices, tels que les toniques, les 
amers , les délayans, etc. 


Un individu avoit des ulcères véneriens aux 
parles génitales, aux gencives et à la langue; on 
lui administroit déjà les mercuriaux combinés 
avec les sudorifiques, lorsque le scorbut se mani- 
festa vers lecommencement de l’hiver. Cette com- 
plication fut combattue avec les antiscorbutiques, 
qui produisirentun changementavantageux; mais 
la bouche resta dans un assez mauvais état jus- 
qu’au retour de la belle saison. 


Un antre malade avoit à la bouche des ulcères 
vénériens compliqués de scorbut : les antivéné- 
riens furent employés deux ans sans succès. Un 
jour le malade commet un écart de régime, mange 
à l'excès du jambon et du cervelas; 1l se gorge de 
vin et de liqueurs. Bientôt une fièvre inflamma- 
toire s’allume;ledéliresurvient, eton craint pour 
les jours de Pindividu; mais un mois s’est à peine 
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écoulé qu'il se trouve guéri, à quelques engorge- 
mens prés, du scorbut et du mal vénérien. 

Ces deux observations prouvent donc combien 
il est avantageux d’associer les toniques aux ant- 
vénériens, lorsque les ulcères siphilitiques sont 
compliqués de scorbut. 

5°, Les chancres ou ulcères vénériens pren- 
nent-ils un aspect cancéreux, l’extirpation de la 
partie affectée devient nécessaire, pourvu toute- 
fois que les parties voisines ne soient point atta- 
quées ; mais lorsque les progres du virus s’éten- 
dent au loin, tout est inutile, et la mort est 
inevitable. 

Dans ces tristes circonstances , 1l faut oublier 
que la maladie est vénérienne, et ne s'occuper 
que de calmer les douleurs, en administrant les 
narcotiques à l’intérieur et à l'extérieur ; c'est ainsi 
qu'on essaie le procurer quelque consolation à des 
malheureux qu’on ne peut arracher à la mort. 
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CHAPITRE IT 


Des affections causées par le Virus vénérien 
sur le derme ou la peau. 
\ 


Lxs affections cutanées produites par le virus 
vénérien sont primitives ou consécutives. 

Dans le premier cas , le virus se communique 
par inoculation au dessous de l’épiderme , ou par 
simple application sur la peau, d'ou 1l est absorbé 
par les vaisseaux lymphatiques, et porté ensuite 
dans la masse générale des humeurs. 

Dans le second cas, il ne fait son explosion sur 
la peau qu’aprés avoir infecté tout le système. 

En général, quel que soit le mode dont ke virus 
vénérien se transmet au sysième cutané, les affec- 
tions qui en résultent se réduisent à des taches, à 
des ulcères, à des pustules ou à des tubercules, à 
des excroissances, à des fissures et à desrugosites. 


» 


SECTION PREMIERE. 
Des taches vénériennes de la peau. 


Ces taches paroissent quelquefois tres-vite ; mais. 
elles ne se manifestent ordinairement que.long- 
temps après l’absorpuon du virus, et elles sont un: 
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des signes pathognomoniques de la vérole con- 
 firmée (1). 

On les observe plus particulièrement dans cer- 
tains endroits du corps, tels que le front, les 
tempes, la racine des cheveux, où la-plaisanterie 
leur donne le nom de couronne de Vénus ; les 
joues, le cou, la poitrine , les épaules. 

On en a vu aussi sur la partie convexe et à la 
partie concave de la main. 

Elles sont plates, semblables aux éphélides où 
taches de hâle (2), séparées et distinctes entre 
elles, ou contiguës et plus ou moins étendues; le 
plus souvent petites, isolées, dures, circonscrites 
ou circulaires, entourées de bords calleux; blan- 
châtres, couleur de cuivre, rouges, livides, pur- 
purines, d’un brun clair au commencement , et 
ensuite d’un brun foncé ou d’un brun jaunâtre. 
Jamais les malades n'y ressentent de douleur, pas 
même de démangeaison , parce qu’elles n’affec- 
tent que l’épiderme , qui ne jouit d’aucune sen- 
sibilite. | 

Elles disparoissent quelques jours apres, pour 
se reproduire en d’autres endroits où elles se cou- 
vrent d’écailles et de croûtes dont la chute laisse 
Ja peau à nu. 


Le grand art, dans la pratique, consiste à 


(1) Swédiaur , tom. 11, des affections siphilitiques extérieures, 
page 68. 


{2) Astruc, Traité des Malad. vénér. liv, 57, chap. 114. 
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disünguer les taches vénériennes de celles qui 
leursont plus ou moinssemblables, sans dépendre 
de la même cause. 

Pour la sûreté du diagnostique , il faut s’infor- 
mer s1 elles sont récentes ou anciennes, si elles 
viennent de naïssance, si elles occupent des en- 
droïts non exposés aux rayons du soleil, si elles 
disparoissent avec plus ou moins de difficulté, et 
sur-tout après l’accouchement chez les femmes 
qui en ont pendant la grossesse ; si elles sont ac- 


compagnées d’ulcères et de fongosités aux gen- 


cives , ou de taches livides aux jambes. 

lels sont les signes commémoraüfs à l’aide 
desquels on pourra les distinguer des rousseurs 
du visage , du cou, des mains, des taches des 
femmes grosses, des taches scorbutiques, des 
éphélides. 

Cette affection de la peau est d’autant plus re- 
belle , qu’elle est plus ancienne et plus étendue, 
soit dans un seul, soit dans plusieurs endroits. 

Elle cause le plus souvent la desquammation 
ou la chute de l’épiderme ; quelquefois elle se 
change en ulcères larges , douloureux, dont les 
bords sont élevés et enflammeés. 

Le moyen de les combattre avec le plus d’effi- 
cacite, c’est d'administrer les mercuriaux à lPin- 
térieur comme dans le traitement général, et de 
seconder leur effet par les bains généraux, par 
les fomentations locales, avec la decoction de 
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douce-amère, ou par Papplication de quelque on- 
$ RÉ 
guent , tel que l’onguent citrin. 


SECTION II. 
Des Ulcères vénériens qui affectent la peau. 


Les ulcères vénériens de la peau sont l'effet de 
l'application récente où immédiate du virus sur 
cet organe, ou de l'infection générale du système. 

Dans le premier cas, ils occupent ordinaire- 
ment les parties de la génération , telles que le 
Scrotum, la peau de la verge, le mont de Vénus, 
la face externe des grandes lèvres, le périnée, 
parce qu'elles sont les plus exposées à l'impres- 
sion récente du virus ; dans le second , aucune 
parue du corps n’en est exempte. Mais on les 
observe le plus souvent sur la poitrine, aux epau- 
les, aux bras, parmi les cheveux, dans l’inter-- 
valle ou sur les côtés des orteils et des doigts. 

L'ulcère cutané est généralement précédé de 
pustules ou de petits boutons, quelquefois d’une 
légère démangeaison qui dure plusieurs Jours, 

ou d’une foible altération dans la couleur de la 
peau. 

Mais à peine les tégumens sont-ils entamés, 
que l’ulcération marche presque avec la rapi- 
dité et le ravage de la gangrène ; tout à coup 
les parties molles se corrompent, se détachent 


f 
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complètement, et laissent presque à nu le périoste M 


et les os (1). 


Les bords et la surface de l’ulcère sont sordi- 
des, d’un brun sale; il en découle une matière M 


ténue, âcre, qui ronge les parties contigués ; elle 
est communément plus épaisse et plus visqueuse 
que le pus; la couleur en est d’un vert foncé, 
et l’odeur fétide , insupportable. 

La peau des parties voisines est d’une rougeur 


erysipélateuse; elle est en général peu doulou- 4 


reuse, dans quelques cas'presque insensible. 


Les ulcères cutanés primitifs se détergent faci- 1 


lement , et guérissent par les seules applications 
externes, au lieu que les ulcères consécutifs re- 


sistent à tous les topiques, et ne guérissent jamais M 
sans l'administration du mercure à l'intérieur : M 


caractère tranchant et distinctif entre ces deux 
variétés d’affections cutanées. 

Quant à leur différence avec les ulcères qui ne 
dépendent pas du virus vénérien, elle se tire des 
sympiômes que nous avons énoncés, comparés 
avec ceux que produisent les autres espèces de 
virus ou de vices, tels que le scorbutique , le can- 
céreux , le psorique, etc. Alors l’aveu du malade 


suffit quelquefois pour établir le diagnostique. Si 


M... ayantappris que nous avions guéri un de ses 
amis, nous consulta l’été dernier pour des ulcères 


(1) Bell, Traité de la Gonorrhée virulente, tom. 11, pag. 169. 
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quil portoit en DAEGSS endroits du corps. El 
‘avoit le dos entamé à sa partie supérieure , et la 
région de l'hypocondre droit, couverte d’un 
wlcère qui avoit rongé les chairs jusqu'aux car- 
tilages des côtes asternales. Mais la jambe gau- 
‘che, depuis le genou jusqu’au coude-pied, pre- 
sentoitsur-tout un aspect hideux et dégoûtant; elle 
étoit rongée d'ulcères sordides plus où moins pro- 
. fonds, dont les uns étoient recouverts de croûtes 
blanchâtres , et les autres rendoient une matière 
Sanieuse, d’une odeur insupportable. Interrogé 
Sur sa vie passée , il nous répondit qu’il avoit eu 
plusieurs maladies vénériennes dont il avoit été 
mal guéri. Sur cet aveu nous n’hésitâmes point 
de le mettre à l’usage interne des mercuriaux et 
des st udorifiques ; à l’extérieur, nousfimes d’abord 
frotter la jambe avec du beurre et de l’axonge, 
_pour faire tomber les croûtes ; puis nous fimes 
#omenter les ulcères avec une décoction de gui- 
mauve, de tiges de douce-amère et de têtes de 
pavot; enfin, nous les fimes oindre avec une 
pommade composée de deux parties de cérat de 
 Galien et d'une partie d’onguent napolitain. En 
xmoins de deux mois les ulcères ont été cicatrisés, 
_étle malade n’a éprouve depuis aucun autre syni- 
Ptôme venérien ; il a continué le traitement anti- 
Yénérien pendant six mois. 
La maladiecutanée quenous venonsdedecrire, 
est d'autant plus rebelle et plus difficile à guérir, 
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qu'elle est plus invétérée , qu’elle fait des progres 
plus rapides, que le sujet est plus foible et plus 


détérioré. Quand elle est négligée, ou qu’elle ré- » 


siste aux mercuriaux, elle attaque les tendons, ” 


les gaines des muscles , le périoste et les os, quel- 
quefois même les glandes lymphatiques. On a vu 
des caries vénériennes ronger les os du crâne, 
les os maxillaires, le sternum, la clavicule, les 
côtes, etc. (1). 


Ces ulcères ainsi dégénérés ont un aspect hi- 


deux et sordide; les parties affectées sont molles, 


fongueuses , et saignent facilement ; elles se rége- « 


nérent à mesure qu’on les détruit avec les esca- 
rotiques ; il en découle une matière tenue, brune, 
et fetide. 

Cette affection peut être simple chez cerlains 
individus dont la constitution étoit saine avant 
la contagion ; mais elle peut aussi avoir pour cor- 
tége d’autres maladies qui viennent la compli- 
quer , ou qui affectoient antérieurement l’éco- 
nomie animale. 

Il suit de là qu’un médecin donneroit la plus 
grande preuve d’ignorance et de maladresse, si, 
à l'exemple des charlatans , il adoptoit le même 
genre de traitement pour tous les malades affec- 
tés d’ulcères cutanés. Ne doit-il pas d’abord s'ap- 
pliquer à distinguer si ces affections dépendent 
du virus siphilitique ou de toute autre cause, 


(1) Bell, tom. 11 ; des ulcères vénériens. 
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4511 sont récens ou anciens, simples où compli- 
qués ? La méthode curative Pourroit-elle être la 
même dans toutes ces circonstances ? 

S'il ne s’agitde combattre que le virus vénérien , 
on emploie les mercuriaux > à l’intérieur ou à 
l'extérieur , seuls ou combinés avec les sudori- 
fiques, avec les bains » Selon l’ancienneté des 
ulceres. 

Mais existe-t-il en même temps quelque maladie 
chronique, comme le scorbut , les écrouelles , les 
dartres, etc. les uiÇçères cutanés résisteront aux 

_mercuriaux les mieux administrés, et deviendront 
même plusgraves, sices remèdes ne sont pas asso- 
ciés à ceux dont l'expérience à démontré l’effica- 
cité contre les maladies concomitantes, C’est ainsi 
que l’exercice modéré, le bon régime, sur-tout 
le bon vin, et les sucsdes plantes crucifères secon- 
dent parfaitement l'effet du mercure, dans le cas 
d’ulcères vénériens compliqués de scorbut. Sur 
mer, on est obligé de suspendre le traitement anti 
vénérien, jusqu’à ce que l'affection scorbutique 
soit dissipée. Enfin, dans les individus affectés 
d’écrouelles, on ne voit point guérir les ulcères 
vénériens , à moins que Petfet du mercure ne soit 
“seconde du quinquina , de la gentiane, et des to- 

niques en général. 

L'ulcère vénérien » ramené à son état de sim- 

Phcité, doit être combattu par les mercuriaux, 
jusqu’à ce que le virus soit entièrement détruit. 
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Si ces médicamens ne sont pas continués assez 
long-temps, ou s'ils sont administrés à trop foible 
dose, ils semblent, comme Bell l’a observé , dis- 
poser non seulement Îles parties conliguës aux 
anciens ulcères, mais encore toutes les parties 
molles du corps à s’ulcérer avec la plus grande 
facilité. 

Les nouveaux ulcères, dit le même auteur, 
diffèrent beaucoup du véritable ulcère vénérien. 
Ils sont sordides , un peu SpOngleUX , peu dou- 
loureux, entourés d’une aréole érysipélateuse , 
ou couleur de cuivre. Plus difficiles à guérir, ils 
résistent très-long-temps au mercure, répullulent 
après s'être cicatrisés, acquièrent une grande éten- 
due, et prennent toutes les apparences de l’ulcere 
phagédénique ou rongeant des auteurs. 


SECTION Ill 


Des Pustules vénériennes qui s'élèvent sur la 


peau. 


Cette espèce d’éruption cutanée fut un des pre- 
miers symptômes qui se manifesterent des l’or1- 
gine du mal vénérien , et qui lui firent donner 
le nom de vérole vers la fin du quinzième siecle. 
On a eu souvent occasion de l'observer depuis ; 
mais elle a pris tant de formes différentes, qu’il 
est presque impossible d’en assigner le nombre et 
d’en donner une bonne et exacte description. 
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. Pourtracer, autant qu ‘il nous sera possible, le 
tableau de ce nouveau protée, nous considérerons 
d'abord ies pustules vénériennes comme une af- 
fection primitive ou Dirt ne de l’application 
immédiate du virus sur la peau, et ensuite comme 
une RSR EE qui succède à l’mfection générale. 
°. Les pustules primitives paroissent six, huit 
di quinze jours, quelquefois un mois après l'acte 
énérien. Elles attaquent plus souvent les femmes 
que les hommes , sur-tout celles qui soignent 
peu leur corps : les personnes qui observent la 
propreté y sont rarement sujettes. Mais cette 
affection est pour ainsi dire endémique dans 
les hospices des vénériens, tristes asiles de l’in- 
digence. e 

Ces pustules fixent principalement leur siége 
sur la surface externe de la vulve ou des grandes 
lèvres , quelquefois aux environs de l'anus ; sur 
les mamelles des nourrices qui ont été infectées 
par leurs nourrissons; sur les lèvres souillées par 
des baisers lascifs, et enfin par-tout où le virus a 
été appliqué. 

Elles sont peu nombreuses, larges, arrondies, 
humides. Ilen découle pour l’ordinaireune quan- 
til plus ou moins abondante de mucosité. 

L'aspect de cette éruption , son siége, sa forme 
suffisent à l’homme de l’art exercé, pour la dis- 
ünguer de toute autre affection cutanée, sur-tout 
lorsque le malade avoue qu’il a eu l’imprudence 
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de s’exposer depuis peu aux atteintes du virus 
vénérien. 

Plus ou moins rebelles et opiniâtres , les pus- 
tules primitives exigent plus ou moins de patience 
de, la part du médecin. Le traitement antivene- 
rien tant interne qu’externe est indispensable. 
Mais les soins de propreté, joints à l'usage inté- 
rieur des mercuriaux , suffisent le plus souvent 
pour faire disparoître celte altération de la peau. 
Cependant on est obligé quelquelois d’avoir re- 
cours aux topiques stimulans, tels que l’onguent 


mercuriel seul ou mitigé avec le cérat de GES) À 


Veau phagédénique , la solution de muriate sur- 
RTS de mercure dans l’eau distilleée, celle de 
sulfatè de zinc , de sulfate de cuivre , etc. Résis- 
tent-elles à tous ces moyens, on les coupe avec 
le bistouri ou les ciseaux. 


>, Les pustules consécutives, un des sym- 


ptômes caractéristiques de la vérole confirmee, 


naissent dans tout le corps ; mais on les observe. 


plus fréquemment sur les parties qui sont cou- 
vertes, que Sur celles qui. sont toujours expo- 
sées à l’action de l’air. Ainsi, le visageetles mains 
en sont plus souvent exempis que la poitrine et 


les bras. Elles gagnent successivement, et avec! 
une certaine régularité, les épaules , les cuisses ,. 
les jambes , les pieds et les mains, les extrémités. 


des orteils , le tour et le dessous des ongles (x). 


(i) Bell ,tom. 11, pag: 163. 
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-: Mais que de formes ne prennent-elles pas? On 
en distingue de formiculaires, de lenticulaires À 
d’urticaires , selon qu'elles ressemblent à des pi- 
qüres de fourmi, à dés lentilles ou à l’éruption 
boutonneuse produite par les orties. 

H y en a qui imitent les boutons de la gale, 
d’autres qui ressemblent à différentes espèces de 
fruits. Nous avons vu à l’hospice des vénériens 

- ét à la Salpétrière, une femme dont le COFPS , 
sur-tout la poitrine et le dos, étoient couverts de 
_pustulesssemblables à des cerises presque müres. 
Mais cette éruption étoit-elle vénérienne ? 

On en observe aussi qui,recouvertesde croûtes 
plus où moins épaisses, sont humides, saïllantes 
etärrondies, ou sèches , plates et plus ou moins 
étendues. 

Il y en a de chancreuses, d’où coule une sanie 
ou un ichor plus ou moins feétide. Elles sont su- 
perficielles ou profondes , ambulantes ou sta- 
tionnaires. | 

Quelques. unes enfin rongent les parties voi- 
‘sines , voyagent sur toute la surface du corps, et 
en parcourent ainsi des régions fort étendues. 
“Souvent elles disparoissent d’un côté, tandis 
qu’elles font des progres ailleurs. Quelquefois 
elles attaquent de nouveau les parties qu'elles 
javoient quittées, mais avec plus de violence 
qu'auparavant. 


En général, il n'y aqu’unetrès-grande habuude 
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‘qui puisse mettre le praticien en état de recon- 
noître toutes ces différentes espèces on vartétés 
de pustules. A la vérité, leur forme, leur situa- 
tion , leur marche, et sur-tout une couleur brune 
et cuivreuse , qui leur est propre, aident beau- 
coup à les distinguer des autres éruptions cnta- 
nées. Mais sans ce coup-d’œil, que donne une 
longue expérience , il est facile de se méprendre 
sur le diagnostique. 

D'ailleurs, les pustules vénériennes ne peuvent- 
elles pas exister simultanément avec des pustules 
dartreuses ou herpétiques sur le même individu ? 
Comment les distinguer alors les unesdes autres ? 

Si l’on en croit Pell (1), l'étendue, la situation 
de ces deux genres d’éruption , et le caracterédu 
pus qui en découle, établissent entre elles une 
différence remarquable. 

L’éruption dartreuse affecte en général une 
forme circulaire, qui est rarement plus petite 
qu’un écu de trois livres. Les pustules vénérien- 
nes, au contraire, n’excèdent pas communément 
Ja largeur d’une pièce de douze sous, el Jamais 
celle d’une pièce de vingt-quatre sous. 

Les dartres commencent le plus souvent par 
affecter la partie inférieure de l'abdomen , tout 
le tour des mains et des poignets ; l'éruption 
siphilitique , au contraire , paroît d’abord sur la 
poitrine et les bras. 


(x) Tomeir, des pustules vénériennes, 
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. Le pus que fournissent les dartres se ramasse 
en croûles friables qui se fendent, se rompent 
et tombent par parcelles, souvent sous forme de 
poudre furfuracée ; au contraire, le pus que 
fournit l’éruption vénérienne , fort épais et vis- 
queux , forme des masses qui ne se fendent pas 
et restent ordinairement entières sur les parties, 
jusqu’à ce qu’elles tombent. 

En genéral , dit l’auteur déjà cité , on doit for- 
tement soupconner l’éruption d’être vénérienne, 
lorsque ie genre de vie du malade » et peut-être 
mêrne quelques autres Symptômes siphilitiques 
qui subsistent encore, viennent À l'appui des 
circonstances que nous avons indiquées. Enfin , 
dans le cas où l'éruption est dartreuse, on dé- 
couvre souvent que le malade en a eu du même 
genre, ou que sa famille en a été affectée ; alors 
il ne peut plus guère rester de doute, 

Quant au pronôstic, il varie selon la forme 
des pustules vénériennes , Selon l’ancienneté de 
l'infection générale , et selon l'intégrité ou la 
désorganisation de la peau. 

Les pustules formiculaires cèdent assez facile- 
ment au traitement mercuriel combiné avec les 
sudorifiques et les bains généraux. 

Les lenticulaires , uu peu plus opiniâtres, exi- 
Sent souvent que le traitement intérieur soit 
secondé d’onctions locales et légérement stimu- 
lantes , soit avec la pommade citrine , soit avec 
la graisse oxygénée. 
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Les pustules écailleuses, croûteuses, plus re- 
belles en général , disparoissent, lorsqu'elles ne 
sont pas trop anciennes ; par l'usage intérieur des 
mercuriaux , accompagnés de frictions locales 
avec le cérat mercuriel. 

Mais si elles ont déjà eludé ce traitemént, 1l 
faut avoir recours aux sudorifiques. On s'oppose 
à leur nouvelle formation par l’usage de quelque 


liqueur dessiccative , telle que l'eau’ de chaux, la . 


liqueur de Vanswiéten, avec le laudanum Jiquide 
ou vin d’opium composé, l’eau phägédénique, etc. 

Quel que soit lé moyen adopté pour le traite- 
ment des pustules, les partiés qui en étoient le 
siége, conservent la couleur brune ét cuivreuse 
qui leur est propre, quelquefois pendant plus 
d’une année. Quel remède employer pour effa- 
cer des taches $i désagréables? Le professeur 
Cullerier, fondé sur leur analogie avée les ecchy: 
imoses qui résultent de l’action des corps conton- 
dans, lés a fait disparoître chez quelques malades , 
en appliquant sur les pustules, pendant le traite: 
ment mercuriel, des compresses trempées dans 
l'eau chargée de imuriate dé soude ét d’eau-de- 
vie (T): | 

Quand les pustules consécutives sont compli- 
quées de quelque autre ualadié, où emploiroit 
en vain les mercuriaux, si l’on tie combattoit en 


(1) Exposé des diverses méthodes de traïter la Maladie véné+ 
riennes, etc. par Lagreau , médecin de l'Ecole de Paris. 
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même temps les virus ou vices Je accompagnent 
l'affection venerienne, 

C’est ainsi que; pour guérir les pustules ser- 
_lpigimeuses , le plus souvent accompagnées d’af- 
fection herpélique ou dartreuse, on üre le plus 
grand avantage des amers, des sucs d’herbes, des 
légers évacuans , même des calmans et des narcos 
tiques combinés avec les antivénériens. 

Bell conseille, dans ce cas-Ià , des "occuper 
d’abord de l'affection siphilitique, comme la plus 
importante, ét d’admmnisirer les mercuriaux. Si : 
‘après la disparition des pustules vénériennes, 
autre éruption continue, on la combat par les 
remeédes convenables. 

Se manifeste-t-il des symp! tômes scorbutiques, 
par exemple, chez les personnes naturellement 
foibles , ou déjà affoiblies, soit par des maladies 
antérieures, soit par une nourrituré péu succu- 
lente, ou par une habitation humide et malsaine, 
1l faut suspendre le traitement antivénérie n, et 
‘combattre l'affection Scorbutique. Il en est de 
même des autres maladies qui peuvent compli- 
unes Jes pustules vé Lt 
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quand elle n’est point recouverte de croûte, ni 
accompagnée de suppuralion. 


Les excroissances vénériennes différent beau- « 


coup quant à la figure, ce qui leur a fait donner 
différentes dénominations. è 
Plates ou arrondies, mais étendues en lon- 
gueur, elles prennent le nom de condylômes ; 
ces ‘sortes de protubérances sont plus ou moins 


solides ; tantôt douloureuses , molles , flasques , 


spongieuses , irréguheres , plus ou moins volu- 


mineuses ; tantôt indolentes et tres-dures, mais 
en général moins que les os, et plus que les chairs. 
Il en suinte quelquefois une sérosite ou un ichor 
plus ou moins fetide, comme du cancer. 

On les appelle végétations, en général, quand 
elles représentent des espèces de branchages. 

Il y en a qui portent sur une large base et 
imitent le choufleur ; d’autres, plus ou moins 
mobiles, sur un pédicule grêle ou étroit , ont 
quelque analogie avec la fraise, la framboise, 
la müre,, la groseille : de là encore différentes 
dénominations. 

On nomme /ics ou marisques, celles qui res- 
semblent à des figues ; et crétes-de-coq, celles 
qui pendent mollement comme les membranes 
que Îles poules portent sous leur gosier; ou qui, 
découpées en plusieurs pelits lambeaux, s'élèvent 
avec une certaine rigidité, comme les éminences 
charnues qui ornent la tête de ces volatiles. 
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« Elles recoivent aussi le nom de poireaux, 
quand elles sont longues, minces, arrondies, hu- 
 mides et douloureuses ; celui de verrues, quand 
elles sont rondes, courtes, aplaties , plus ou 
moins dures et âpres à leur surface ; enfin celui 
de {ym, quand elles ressemblent à à la fleur qui 
porte ce nom. 

Le peau et lamembranemu queuse quitapissent 
les parties externesde la génération, sont le siége 
ordinaire des excroissances vénériennes. Il en pa: 
_roît aussi aux environs de ces parties , comme au 
périnée, et à la partie supérieure et interne des 
cuisses ; rarement ailleurs. 

Chez les homines, le e prépuce, le gland, la cou- 
ronne, ou les environs du frein, en sont princi- 
palement affectés. Quelquefois toute la surface 
du membre viril en est hérissée. 

Chez les femmes, elles croissent sur-tout aux 
grandes lèvres ,;au clitoris età son prépuce,sur les 

nymphes, souvent dans toute la vulve. Bell en a 
rencoutre dans l’urètre de l’un et de l’autre sexe. 

Nous avons été consultés plusieurs fois par des 
mourrices, dont les mamelons étoient garnis de 
poireaux. 

Enfin, ces différentes espèces de saillies occu- 
pent le pourtotuirde l’anus chez les individus qui, 
par un goût dépravé et entièrement opposé à la 
palure, ont fait un criminel abus de cette partie. 

‘On en observe aussi, mais très-rarement , en 


F7 
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d’autres endroits du corps, tels que la langue, 


où elles sontplates et arrondies; le palais , où elles 
s'élèvent en pointes divergentes , et prennent 
une couleur pâle ; les piliers antérieurs du voile 


du palais, les amygdales , la face internedes joues, 


l'angle mterne de l'oeil, les paupières inférieures. 
Le professeur Cullerier nous rapportoit en avOoIr 
vu jusque dans l’intérieur du conduit auditif, | 
où elles avoient quatre, ou cinq lignes de pro- 
fondeur , et prenoïent la forme d’une cerise 
vermeille. 

Nous ne parlons ici que des excroissances qui 
sont l'effet du virus veénérien, et qui se mani- 


| festent ordinairement apr es d es chancrés:mal ci- 


catrisés ou trop proimptement g ouéris. Mais il en 
existe qui sontabsolument étrangèrésacette cause. 
Ainsi, Bell (1) pense que.les poireaux sont une 
maladie locale, au moins quatre-vingt-dix-neuf 


fois sur cent. D'ailleurs, combien n’a:-t-on pas vu 


d'hommes et de femmes dont les parties génitales 
ont élé délivrées de nombreuses végétations sans 
le secours d'aucun remède, où par de simples 
lotions d’eau froide? On doit donc les attribuer 


alors à tous les genres d’ irritations, qui peuvent 


augmenter les propriétés vitales des organes géni- 
taux, ei y déterminer un afflux plus considérable 
d’hüumeurs : tels sont le frottement, la coMpres- 
sion, un coup ou téute autre violence exter ne’ 


vai Traité de la oncrhee vlèntes tom, r,p. 478. 
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C’est ainsi que des bourgeons et d’autres excrois- 
sances, se manifestent aux parlies génitales de la 
femme pendant la grossesse, ou après l'usage im 
modéré du coit. Un célèbre médecin avoit observé 
que la masturbation étoit unè cause d’ulcère à 
la matrice. Pourquoi cette infâme manœuvre ne 
produiroit-elle pas aussi des végélations sur les 
organes génitaux , où elle déterminé un foyer 
d'irritation plus ou moins considérable? 
existe aussi des végétations naturelles ou de 
5 
pour une affection rhumatismale, un homme de 
quarante-deux ans, qui, depuis sa naissance, 
porte sur le sacrum, à deux pouces de l’auus, 
un tubercule de la grosseur d’une châtaigne : on 
ne pourroit donc l’attribuer au virus véne- 


naissance. Nous avons soigné dernièrement , 


rien; d’ailleurs , le malade nous a protesté n’a- 
voir jamais couru la carrière périlleuse de Vénus, 
niavant, ni après son mariage. Nous lui avons pro- 
pose d’en faire l’extirpation ; mais il s’y estrefusé, 
parce qu'il n'en éprouve aucune incommodité. 
Une femme mariée, âgée de trente ans , éprou- 
voit beaucoup de gêne en marchant, à cause d’une 
grosse tumeur qui lui pendottentreles cuisses, de- 
puis sa naissance ; celte masse charnue, du volume 
des deux poingts réunis, tenoit à la partie infe- 
rieure de la graude Ièvre gauche, par un pédicule 
d’un pouce et demi de large, sur un demi-pouce 
d'épaisseur, et descendoit jusqu’au dessous des 
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genoux ; elle étoit molle, arrondie, inégale ; sa 
surface étoit sillonnée et plissée; quelquefois elle 
s’excorioit par le frottement contre les genoux ou 
‘ les cuisses ; 1l en suintoit alors une humeur lim- 
pide qui, en se desséchant, formoit des croûites 
écailleuses , d’une couleur grisâtre ; lorsque les 
vaisseaux dont elle étoit arrosée venoient à s'en- 
gorger, toute la tumeur acquéroit beaucoup plus 
de volume et prenoit une teinte brunâtre ; la 
femme n’y éprouvoit aucune douleur, et n’en 
étoit incommodée qu’à cause du tiraillement et 
du poids qui la faisoit ballotier dans tous les sens, 
à moins qu'elle ne füt relevee et soutenue avec 
une espèce de suspensoir. Nous lui conseillâmes 
d’entrer à l’hospice de l'Ecole de Médecine, où le 
professeur Antoine Dubois en fit l’excision. Elle 
eu sortit quinze Jours après, parfaitement guérie. 
La grande lèvre, où le pédicule de la tumeur 
étoit implantée, ne conserve presque aucune dif- 
formité. La femme a pris de la fraîcheur et beau- 
coup d’embonpoint ; elle jouit d’une brillante 
santé depuis qu'elle est délivrée de ce poids in- 
commode. 

Voilà des observations qui prouvent jusqu’à 
l'évidence quetouteslesexcroissances des organes 
génitaux ou des parties circonvoisines ne dépen- 
dent pas de l’infection vénérienne. 

Mais qu'importe d’assigner la cause des excrois- 
sances soit naturelles, soit purement locales? Le 
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point le plus essentiel en pratique, c’est de les 
distinguer de celles qui sont produites par le 
virus siphilitique; car ne seroit-il pas absurde et 
même dangereux de soumettre un individu à Vu- 
sage des mmercuriaux pour quelquesexcroissances 
que de simples lotions d’eau froide peuvent faire 
disparoître sans retour ? Il faut donc ici , Comme 
en toute autre circonstance, que le médecin ne 
se decide qu'après un mûr examen ; 11 doit sur- 
tout s’aider de l’aveu du malade , et de tous les 
signes commémoratifs qu'il peut rassembler. 


Ainsi, des poireaux naissent-ils en grand nom- 
bre aux parties genitales ? répullulent-ils d’eux- 
mêmes et sans cause après leur extirpalion ? se 


sont-ils manifestés la première fois après un com- 
merce suspect ? Toutes les conjectures et toutes 


les probabilités tendent à prouver l'existence du 
Virus siphilitique. | 


Au contraire, lorsque ces excroissdhces sont 
éparses et peu nombreuses, lorsqu’elles existent 
depuis l’enfance et qu’elles cèdent sans retour à 
quelque topique léger ou à une simple excision, 
n'est-on pas autorisé à repousser toute idée de 
Contagion vénérienne ? 


C'est en faisant de semblables réflexions qu’on 
distingue le condylôme de l'anus et celni des 
grandes lèvres, des varices qui affectent ces or- 
gaues, ou de toute autre tumeur. 
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Pour ce qui a rapport au pronostic , les ex-} 


croissances venériennes sont ou recentes ou an- 


ciennes. Dans le premier cas, on doit redouter … 
lmfection générale, si on les néglige; dans le se- | | 
cond , le virus a déjà circulé dans tout le système, | 
et la vérole est confirmée. | 

En général, tout condylôme ou poireau , et # 
toute crête ou verrue qui s’enflamment et pro- 
duisent des élancemens , sont dangereux ; car ils 1 
peuventdegénérer en cancers et gagner les parties ï 
voisines ;1l faut donc les abattre promptement. | 

Le traitement des excroissances vénériennes se M 
divise en général et en local. Le premier attaque 
et déiruit le virus venérien qui a infecté tout le W 
système ; il se réduit à l’usage du mercure ou de \ 
ses préparations ; et aux sudorifiques. Le second, « 
uniquement dirigé contre la difformité locale, 
comprend les cathérétiquesetles instrumenstran: M 
chans; sen derniers moyens varient selon l'espèce. k 

Les exéroissances sont-elles récentes Où primi- À 
tives, elles cèdent quelquefois à l’usage des re- M 
mèdes généraux. Dans le cas contraire, on em- | 
ploie de légers cathérétiques , tels que l’eau de 
chaux, l’alun calcine, etc. à 

Mais, lorsqu'elles sont anciennes, appuyées sur M 
une large base, et recouvertes d’une peau dure À 
et épaisse, il faut recourir à des cathérétiques plus M 
puissans , tels que l’eau stiptique, l’eau phagéede: à 
nique, la poudre de sabine seule, ou incorporée M 
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avec lPonguent mercuriel. Les excroissances rés 

sistent-elles à ces moyens ; on les altaque avec les 

gaustiques ; tels, par exemple, que le nitrate d’ar 

| gent fondu , le sulfate de cuivre, ou le muriate 
d’antimoine hquide: . | 

Il faut néanmoins se rappeler que ces remèdes 
sont très-irritans, et peuvent causer beaucoup de 
douleur; on ne doit donc en faire usage que lors- 
que les végétations sont éparses et peu nombreu- 
ses ; alors, après en avoir enduit le pourtour d’un 
corps gras, de cérat, par exemple, on y applique 
Je muriate d’antimoine , ou tout autre caustique 
liquide avec une paille, à laquelle il ne reste qu'un 
quart de goutte, et les végélations tombent après 
la seconde ou troisième application. | 

Quand les excroissances ont un pédicule étroit 
et allongé, comme les groseilles , les framboises, 
etc. on préfère d’en faire la ligature avec un fil 
de soie, qu’on applique le plus près possible de 
la peau , pour les empêcher de répulluler, 

S1 elles ont une base trés-large , ou si elies sont 
en tres-grand nombre, on se sert avec avantage 
des instrumens tranchans, dont les plus usités 
sont les ciseaux , le bistouri et le rasoir, 

Les ciseaux doivent étre droits ou courbés 
sur le plat, selon que les excroissances naissent 
dans des endroits élevés ou enfoncés: 

Quel que soit linstrument qu’on adopte, àl 
faut toujours que lPincision entame la peau : sans 

io 
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cette précaution, les excroissances seroïient su- 
jettes à répulluler ; inconvénient qui a toujours 
lieu , quand le mouvement continuel des malades 
obligede les emporter, pour ainsi dire, àla volée. 
Lorsque les végetations sont réunies en une 
masse considérable, et qu’on craint l’hémorragie , 
on peut introduire le caustique dans leurs an- 
fractuosités ; ce qui suffit pour les faire tomber en 
suppuration et pour les détruire complètement. 
L’hémorragie est-elle trop considérable , on 
V'arrête par la compression avec l'agaric, ou par 
l'application du bouton de feu. 


SECTION V. 


Des Rhagades ou Fissures vénériennes de 
l'anus. 


On donne le nom de rhagades ou de fissures, | 


à des fentes ou gercures qui se forment dans les 
interstices des plis ou des rides , dont l’anus est 
entouré commé d’autant de rayons. 

Nous ne parlons 1ci que des rhagades, qui sont 
l'effet immédiat ou consécutif du virus vénérien. 


Elles sont quelquefois superficielles et peu dou- « 
loureuses ; leurs bords sont souples et unis, etiln 
en sort un pus blanc, épais et de bonne qualité ; 
elles sont alors sans aucun danger. Mais 1] y a des: 


cas où elles prennent un très-mauvais caractère; 
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profondes, entourées de bords calleux et renver- 
sés, elles causent par intervalles des élancemens 
douloureux, et l’ humeur qui en découle est une 
espèce d’ichor ou de .sérosité âcre, qui semble 
corro(ler les parties voisines. Les malades ne peu- 
vent alors ni marcher, n1 s'asseoir, ni monter à 
cheval , pas même aller à la garde-robe, sans 
souffrir, 

Le seul aspect et les signes propres des rhaa 
gades empêchent de les confondre avec toute 
autre maladie de l'anus. Mais, comment distin- 
guer cetie affection , quand elle est Yénérienne, 
de celle qui ne l’est point? On sait, par exemple, 
que les rides de l'anus peuvent être tiraillées et 
distendues par une espèce de débauche , qui, 
quoique infâme et abominable, n’est pas toujours 
impure, par la superpurgation , par le passage des 
excrémens endurcis, où des matières plus ow 
moins âcres, soit pendant le flux hémorr oïda}, 
soit pendant la diarrhée; enfin , par les tenesmes 
ou efforts qui accompagnent la dyssenterie. Com- 
ment l'homme de l’art pourra-t-il donc se tirer 
d’embarras, si le malade, par un aveu sincère, 
ne révèle des circonstances qui peuvent éclairer 
4e diagnostique , et prévenir le danger d’une 
méprise ? 

Cette maladie est d'autant plus ficheuse et 
difficile à guérir, qu'elle est accompagnée de 
plus fortes douleurs , et que la vérole, dont elle 

10* 
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est un effet primitif ou consécutif, ést plus 
in vétéree. 

Le nombre des rbagades , leur état inflamma- 
toire, leur tendance à la suppuration , à l’ulcere, 
à Ja gangrène ou au cancer, Sont encore des cir- 
constances qui les rendent beaucoup plus dan- 


gereuses. 


Quand elles sont purement siphilitiques où 


compliquées de virus vénérien, il est indispen- 
sable de soumettre le malade à l’usage interne des 
mercuriaux. Mais il convient, en outre, de les 
frotter souvent avec des pommades, où l’on fait 
entrer quelque préparation mercurielle, comme 
avec l’onguent- -gris, avec le beurre de Gacao et 
le nitrate Me mercure. 
L’anus reste-t-il rétréei à la suite des rhagades, 
et l'issue dés matières est-elle gênée , il faut le dr- 
later avec des bougies, dont le diametre doit être 
_proportionné au resserrement de l’orifice. 
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CHAPITRE IIT. 


Des affections causées par le Virus vénérien ; 


sur le système lymphatique. 


de système lymphatique, généralement répandu 
dans toute l’économie animale, se compose de 
Vaisseaux et de glandes, qui servent, pour ainsi 
dire, d’intermédiaire entre le cœur et les surfaces 
absorbantes. Il est donc bien rare que le virus 
vénérien pénètre directement dans le torrent de 
la circulation. Appliqué sur les surfaces mu- 
queuses ou dermoïdes, il est le plus souvent ab- 
sorbé par les vaisseaux lympbhatiques qui le trans- 
mettent aux glandes de même nom, et de là au 
centre du système circulatoire. C’est à cette absor- 
ption qu'il faut aitribuer les engorgemens glan- 
duleux ou tumeurs flegmasiques , susceptibles 
de résolution ou de suppuration, auxquelles on 
donne vulgairement le nom de poulains, ou de 
bubons vénériens , et qui affectent principale- 


ment les glandes de laine, du coude, de l'ais- 
selle, etc. 
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SECTION PREMIERE. 
\ 
Des Bubons vénériens. 


On donne le nom de bubon à une tumeur 
flégmasique où inflammatoire des glandes lym- 
phatiques, produite par l'absorption du virus 
veénérien. 

. Lesorganes de la génération dans l’un et l’autre 
sexe, sont les plus exposés à la contagion. Il 
n'est donc pas étonnant que lesglandes inguinales 
qui sont peu éloignées des parties primitivement 


infectées , soient le siége le plus ordinaire de ces 


sortes de tumeurs. 

On en observe aussi, mais beaucoup moins 
fréquemment , aux glandes sublinguales et sous- 
maxillaires, aux glandes du genou et de la partie 
superieure de la cuisse, ainsi qu’à celles du poi- 
guet, du cou et de l'aisselle , lorsque les surfaces 
absorbantes d’où les vaisseaux lvmphatiques se 
rendent à ces glandes ont été exposées à la con- 
tagion siphiitque. 

Le virus vénérien peut être absorbé, quoique 
la peau soit saine et entière, et quoique l’éndroit 
où 1} a été depose n'offre extérieurement aucune 
marque sensible d'infection (1). Nous avons soi- 
gné deux individus chez lesquels, après un 


(à) Bell, Traité de la Gonorrhée virulente, tom. x, pag. 113. 
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«commerce suspect, 1l étoit survenu aux glandes 
inguinales , sans aucune excoriation, des bubons 
inflammatoires dont on ne pouvoit contester ou 
meéconnoître la nature siphihtique, puisqu'ils 
n'ont cédé qu’à l’usage des frictionsmercurielles. 

Il faut convenir néanmoins que ces tumeurs 
sont le plus souvent précédées d’ulcères vénériens 
dans quelques points de la surface muqueuse ou 
cutanée d’où les vaisseaux absorbans se rendent 
aux glandes Iymphatiques. C’est ainsi que les ul- 
‘céres vénériens des parties génitales, des lèvres , 
des gencives , de la gorge, et des extrémités su- 
périeures ou inférieures, déterminent des engor- 
gemens dans les différentes glandes dont nous 
avons parlé ci-dessus. Un élève en médecine qui 
suivoit les cours d’accouchemens du professeur 
Antoine Dubois , avoit une légère égratignure au 
doigt indicateur de la main droite. Il eut Pimpru- 
dence de toucher une femme suspecte , et il lui 
survint un bubon vénérien au pli du coude, pour 
lequel 11 fut oblige de subir un traitement com- 
plet avec les mercuriaux. 

La plupart des auteurs divisent le bubon vé- 
nérien en primiuf et en consécutif, selon qu'il 
dépend du virus récemment communiqué , OU 
d’une infection générale, Mais cette distinction 
est-elle fondée sur la pratique et l'observation ? 
Bell croit que les bubons vénériens ne sont ja 
mais engendrés’ par l'infection générale de tout 
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le sysième , mais qu'ils urent au contraire leur 
origine de quelque affection lacale, comme des 
chancres ou ulcères vénériens. 

Le docteur Swédiaur est d’un sentiment op- 
pose. Il cite des cas où des bubons inguinaux se 
sont manifestes chez des malades qui n’avoient 
point vu de femmes depuis plusieurs semaines, 
mais qui avoient eu , quelques mois auparavant, 
la maladie siphilitique. 


Parmi un assez grand nombre de ces tumeurs. 


que nous avons eu occasion d’observer soit dans 


les hospices , soit ailleurs , il n'y en avoit aucune. 


qu'on püt regarder comme l'effet consécutif d’une 
infection générale. Toutes s’étoient manifestées 
assez peu de temps après la contagion, et deux 
seulement avoient été précédées d’ulcères véné- 
riens aux parties génitales. 

Mais une distinction bien plus généralement 
admise de tous les praticiens, c’est celle du bubon 
in/lammatoire où ionique, et du bubon indo- 
lent ou alonique. 

Le premier attaque ordinairement des per- 
sonnes saines et à Ja fleur de l’âge. Ce n'est, au 
début, qu’un petit tubercule accompagné de 
douleur , de dureté et de tension. Mais il grossit 
peu à peu, et égale, au.bout de huit ou dix Jours, 
Je volume d’un œuf de pigeon. H est arrondi, 
légèrement élevé dans le milieu, et aplati vers les 


bords. À mesure que la tumeur se développe, la 


À 
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douleur augmente , et se propage jusqu'aux par- 
tes contiguës, dont la sensibilité devient ex- 
irême , et le mouvement de plus en plus difficile, 
même impossible. La fièvre qui survient est plus 
ou moins violente, selon ‘âge et la constitution 
du malade, selon la profondeur de la glande af- 
fectée, et le degré d'irritation des parties qui 
l'environnent, | 

Cette espèce de bubon se termine le plus sou- 
vent par résolution ou par sSuppuration. Dans le 
Premier cas , la partie revient à son état naturel à 
sans présenter aucune marque de désorganisation 
extérieure ; dans le second, la tumeur se ramollit 
et devient plus saillante ; la peau rougit, et ac- 
quiert de la sensibilité. I] y a une fièvre légère, 
accompagnée de petits frissons; enfin, la fluc- 
tuation se manifeste d'abord au sommet , et en- 
suite dans toutes les autres parles de la tumeur, 

S1 les symptômes de inflammation sont très- 
violens, elle peut se terminer par la gangrene, 
qui est plus où moins circonscrite , Selon qu’elle 
n’affecte que les tégumens, ou qu’elle pénetre 
jusqu'au tissu cellulaire et aux glandes voisines. 
! Le bubon indolent présente des phénomènes 
bien différens. I est plus lent dans ses progrès ; 
et après avoir acquis un volume considérable, il 
reste à peu près au même point. On l'observe 
chez les personnes dont la constitution est affoi- 
blie et relâchée. Fixe et stationnaire , il ne paroil 
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tendre ni à la résolution, ni à la suppuration. Si] 
devient douloureux, c’est moins à cause d’un 
travail intérieur, qu’à cause de la pression exercée 
par la tumeur sur les filets nerveux qui sont situés 
au dessous. Tantôt le tissu cellulaire voisin s’in- 
filtre ou s’engorge, ce qui donne au bubon un 
aspect œdémateux ; tantôt au contraire, par l'effet 
des médicamens résolutifs mal administrés , il 
acquiert la consistance et la dureté du squirrhe. 
D'après les symptômes que nous venons de 
décrire, et qu’on trouve dans presque tous les 
traités des maladies vénériennes , il paroît smon 
impossible, du moins très-difficile de mécon- 
noître le bubon soit inflammatoire, soit indelent, 
et de le confondre avec une autre maladie quel- 
conque. Cependant que d’erreurs à ce sujet n’a- 
t-on pas consignées dans les fastes de l’art, afin de 
rendre les praticiens plus attentifs et plus circon- 
spects sur le diagnostique! Ici c’est un bubon 
indolent que lignorance ou la fourberie ont es- 
sayé de contenir à l’aide d’un bandage compres- 
sif; là, une tumeur hermiaire a été ouvertepar un . 
bubon abcédé ; ailleurs, ce sont des dépôts lom- 
baires qu’on a confondusavec des tumeurs vené- 
riennes, ou des bubons axillaires avec des ané- 
vrismes, ou des parotides vénériennes avec des 
tumeurs scrophuleuses ; ou enfin des testicules 
arrêtés à l’anneau avec des bubons de l’aine. Fu- 
nestes méprises ! qui ont souvent entrainé là 
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perte des malades, et que n'ont pas toujours su 
éviter les plus grands maîtres de l’art ! 

Quel est donc le moyen de prévenir de pareils 
accidens ? C’est de ne jamais se décider dans les 
cas qui paroissentdouteux qu'après avoir pris tous 
les renseignemens nécessaires sur les causes , I 
nature et le siège des tumeurs pour lesquelles on 

est consulte. Ainsi tout praticien distinguera fa- 
cilement une hernie d’un bubon vénérien, à 
moins qu'il ne s’en laisse i imposer par de vaines 
apparences. La première présente une tumeur 
unie, presque ronde, flatulente, d’un volume 
plus ou moins considérable, etdont la base forme 
comme un pédicule quirépond à l’ouverture par 
ou sort l'intestin ; elle augmente quand le malade 
tousse, ou se tient debout, et diminue au con- 
tratre quand il est couché À la renverse ; elle ren- 
tre même et disparoît quelquefois avec une es- 
pèce de gargouillement; elle cède facilement à 
la pression, et se relève dès qu'on ôte le doigt ; 
enfin, dansle cas d’ étranglement inflammatoire , 
elle est accompagnée de fièvre, de coliques, de 
Constipation , de vomissement de matières fécales j 
de soif ardente , de convulsions , etc. 

Le bübon vénérien, au contraire, est accom- 
pagné de symptômes bien ‘différens. C’est une 
tumeur inégale , douloureuse ou indolente ; le 
plus souvent allongée , à large base, squirrheuse 
out. œdémateuse, sans dan , mais avec des 
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signes de fluctuation plus ou moins profonde» 
quand elle suppure. | | 
D'ailleurs , si l’on remonte aux causes de ces 
deux maladies, quelle différence entre un com- 
merce impur ou suspect d’où provient le bubon 
vénérien, et un coup, une chüte, un effort ,. 
une forte compression de l’abdomen qui produi- 4 
sent la hernie ? | 
Sans un examen attentif, on pourroit aussiy 
confondre avec le bubon vénérien , un engorge-. 
ment déterminé symypathiquement dans les glan- k 
des des aïnes, par des ulcères des pieds et des” 
jambes. Mais la connoissance de l’ulcère primiuf, 
la situation des tumeurs qu’il produit un peu au 
dessous de l'endroit ordinaire occupé par les! 
bubons, l’indolence , la dureté de ces tumeurs, 
et la peau qui ne change guere de couleur, lors. 
même qu’elles suppurent , ne suffisent-elles pas 
pour éclairer le diagnostique ? 
Le bubon pestilentiel, toujours accompagné 
d’une inflammation prompte et violente, diffère! 
essentiellement du bubon vénérien , quiest MOINS à 
rapide dans ses progrès, quelquefois stationnaire. : 
et imdolent. à 
Le bubon critique se distingue assez par law 
maladie aiguë qui a précédé. f 
Enfin, les tumeurs produites par quelque vice | 
interne, qui diffère du virus vénérien , se re-. 
connoissent à leurs signes caractéristiques. Par, 


DE LA MALADIE VÉNÉRIENNE. 197 
exemple, les tumeurs scrophuleüses résistent au 
mercure,et suppurent plus lentement que les vé. 
nériennes ; elles sont indolentes, ou ne causent 
qu’une douleur sourde. Plutôt molles et pâteuses 

‘que dures et rénitentes, elles offrent une rougeur 
beaucoup moins vive que les tumeurs siphi- 
htiques. 

Le bubon vénérien, selon Astruc, doit étre 
considéré comme un foyer d’où le virus peut se 
communiquer à toul le Système, Il importe donc 
beaucoup de ne point le négliger, et d’en opérer 
promptement la guérison. 

On obtient facilement celle du bubon inflam- 
matoire , sur-tout lorsque l’inflammation occupe 
toute la tumeur en mêmes temps. Si la violence 
des symptômes y détermine la gangrène, on doit 
peu s’en alarmer ; car bientôt elle se circonscrit, 
les escarres tombent, et l’ulcère marche avec ra- 
pidité vers la cicatrisation. 

H n’en est pas de même du bubon atonique où 
indolent. Souvent stationnaire, ou lent dans sa 
marche, il fait peu de progres soit vers la résolu- 
tion , soit vers la suppuration. Quelquefois il ré- 
Siste avecunesorte dopiniätreté à tous les moyens 
Curaufs , et l’on est obligé de abandonner auf 
Seules forces de la nature, Jusqu'à ce qu’elle y 
détermine un travail intérieur qui en opère la 
résolution, On en a vu passer à l’état squirrheux 


lé "£ f 


et même carcinomateux., sortede dégénérescence 
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toujours fâcheuse, et à laquelle il n’est pas facile 

de porter remède. | 
Enfin , la tumeur devient-elle fistuleuse, la 


guérison est d'autant plus difficileque les clapiers 
ou sinus sont plus profonds ou plus voisins des 
gros vaisseaux, Que d’embarras, que de disgraces 
le chirurgien n’éprouve-t-il pas alors, avant d’ac* 


voir cicalrisé l’ulcère! Quelquefois, malgré les. 


soins les plus assidus, le malade court le plus 


grand danger de perdre la vie. Tourmenté de. 


douleurs aiguës, dévoré par la fièvre et la chaleur 


bectique , tou] ours agité, dépourvu d’appéut, al 


est souvent retluit à un état de maigreur extrême 
qui le conduit à la mort. 
Quant au traitement du bubon vénérien , il se 


divise en local et en général. Le premier varie 


selon les circonstances et la nature de la maladie. 

Lorsque le bubon est inflammatoire , on doit 
le traiter comme un véritable flegmon , et tâcher 
d’en procurer la résolution, qui estla terminaison 
Ja plus favorable, Les moyens les plus propres à 


l'obtenir sont les saignées plus ou moinsrépétées, 


selon l’âge et le tempérament du malade, et selon 


la violence de l’inflammation. La diète, le repos, » 
les boissons délayantes, telles que l’eau d’orge ou 


degrainede lin, l’eau deriz, l’eau de poulet, l’eau 
de veau, les topiques relächans et émolliens, 
comme les cataplasmes avec la farine de graine 
de lin ou avec la mie de pain bouillie dans le 


ne 
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Jait, les lavemens, les bains de siége où les bains 
genéraux , les calmans, etc. 
Si, malgré ces moyens, la sSuppuralion se dé- 
clare , 1l fautattendre que la maturationde l’abcès 
soit complète, et que la fluctuation y soit bien 
établie. A cette époque, ou bien la peau, quoi- 
que amincie, conserve encore son intégrité , où 
bien elle est presque désorganisée. Dans le pre- 
mier Cas, on abandonne la tumeur à la nature 
qui produit le dégorgement du pus, reunit la 
peau avec les parties circonvoisines » et opère 
une cicatrice solide. Dans le second cas ; on 
ouvre le dépôt, non avec le fer tranchant , MAIS 
avec le caustique , tel qu’un morceau de pierre à 
cautère, qui, en brülant la peau désorganisée , 
ranime l’action et la vie des parties adjacentes, et 
facilite lagglutination des parois de l’abcës. 
Quel que soit le moyen adopté, que l’abcès 
s'ouvre spontanément ou par un effet de l’art, 
s'il ne reste ni gouflement, ni douleur, on panse 
avec de la charpie sèche, pour absorber le pus et 
pour garantir la plaie du contact de l'air. 

. Maus si les bords en sont durs - renverses, dou- 
loureux, rouges et enflammeés, on y applique les 
émolliens à l'extérieur Et l’on donne les calinans 
à l’intérieur. 

Les chairs sont-elles molles » baveuses et sans 
action, on les ranime avec le digestif simple, ou 
avec le styrax, l'aloës , la poudre et la teinture de 
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mytrhe , l’'ongüent égypuac ; on les touche avée 
de nitrate d'argent fondu ou le sulfate de cuivre. 

Les bubons détergés et mondifiés, on donneles 
amers à l’intérieur, tels que l’infusion de petite 
ceritaurée où de camomille romaine, la décoc- 
tion de racine de patience, et on tient le ventre 
libre avec les tamarins ou quelques sels neutres, 
comme le sulfate de potasse ou de soude, le tar- 
trite acidule de potasse, etc. 

Si la gangrene survient , elle est l’effet d’une 
violente AE nn ou de la flaccidité et de 
l’atonie des chairs. Dans le premier cas, les anti- 
phlogistiques où débilitans, à l'intérieur et à l’ex- 
térieur, hâtent la chutedes escarres, et famènent 
l’ulcère à l’état de simplicité. Dans le second cas, 
1] faut relever les forces du malade, et combattre 
le vice radical qui est inhérent à sa consütution. 

Quelquefois la flaccidité des chairs et la gan- 
grène tiennent au mauvais air,qu'’il n’est pas facile 
de purifier, sur-tout dans les salles d'hôpital, où 
il ya un grand rassemblement de malades. C’est 
alors qu’il convient de prodiguer les amers, tant 
exotiques qu'indigènes, d’insister sur l’usage des 
boissons acidulées, des spiritueux, par exemple, 
de l’alcohol de cannelle, sur les applications anti- 
septiques avec le bon vin, le camphre, les acides 
végétaux et minéraux, le styrax, la myrrhe, 
l'aloës, le bon quinquina uni à lalcohol cam- 
phré, au sel ammoniac, etc. Le changement d'air 
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produit aussi de merveilleux effets: Mais lors 
ces moyens n’améliorent point l’état de l’ule 
il n’y a plus de ressource , êt la mort arrive moins 
à cause de la gangrène qu’à cause de la suppura- 
tion abondante qui entraîne la fonite et le dépé- 
rissement de l'individu. 


que 
ère; 


Le bubon indolent ne marche qu'avec lenteur 

Vers la résolution ; et s’il Suppure, ce n’est jamais 
que pärtiellement; cequi rend encore la cüration 
longue et quelquefois ennuyeuse. Tout indique 
donc ici l'emploi des toniques, soit à l'intérieur, 
Soit à l'extérieur, afin de ranimer les forces de la 
nature, et d'accélérer le travail nécessaire pour 
resoudre la tunieur. 
j On commencera donc par quelques purgaufs, 
dont on secondera l'effet par des pilules savon 
neuses avec la rhubarbe et l'aloes ; et à l'extérieur 
on appliquera de légers stimulans, tels que l’em- 
plâtre de Vigo, de diapalme, de diachylon , etc. 

Souvent les premières voies sont en mau vais 
etat. I] faut alors recourir à l’émétique ou aux 
cathartiques , qui non seulement évacuent les 
malières contenues dans l’estomac et l’intestin , 
Mais impriment encore une secousse salutaire 
aux solides, et diminuent l’afflux des 


vers l’endroit ot est le s'ége du mal: 


humeurs 


Lorsque le bubon devient fistuleux, il faut 
avoir égard à la direction et à la profondeur des 
IX 
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clapiers', à l'état de la peau, des glandes et du 


tissu cellulaire. 

Les sinus sont-ils superficiels, peu étendus ;sui- 
_ventils unedirection droite, des injections légére- 
ment stimulantes suffisent pour enflammer leurs 
parois et pour en déterminer l’agglutuination. 

Mais l’ulcère est-il profond et la peau désor- 
ganisée ; le tissu cellulaire et les glandes sont-ils 
engorgés , il faut recourir au caustique, soit pour 
brüler les parties qui n'ont plus de vie, Soit pour 
ranimer celles dont l’action est encore foible et 
languissante. Les trochisques d’oxyde de plomb 
rouge, ou la potasse caustique qu’on introduit 
dans les fistules, produisent alors le meilleur effet. 
On peutaussi seconder l'application de ces moyens 
par l'usage intérieur de quelques amers et de 
quelques légers stimulans, tels que les pilules 
de savonule aloétique. | 


_# 


Jusqu'ici nous n’avons considéré le bubon, » 


soit indolent, soit inflammatoire, que comme 
une affection purement locale, et indépendante 


du virus venérien. Mais la curaton ne seroit-elle 


pas incomplète, si nous ne tâchions de prévenir 


ou de combattre l’infection générale par le trai-… 


tement anüsiphilitique ? 


D'ailleurs, comme nous l'avons déjà remarqué" 


ci-dessus, des auteurs de mérite et très-verséss 


dans la pratique, ont observé que le bubon vé- 


nérien étoit quelquefois l'effet du virus qui se 
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dépose de la masse générale sur les glandes Iym 
phatiques. Il faut donc, aux moyens que nous 
venons d'indiquer, associer les mercuriaux, soit 
à l'extérieur, soit à l’intérieur. La liqueur de 
Vanswiéten, seule ou combinée avec les sudo- 
rifiques , suffit dans certains cas; mais il convient 
quelquefois d'appliquer le mercure en forme de 
frictions sur les parties dont les vaisseaux lym- 
phatiques serendent aux glandes engorgées. Nous 
avons observé que lorsque le bubon succédoit 
à une infection récente, le muriate de mercure 
dissous dans l’eau suffisoit pour la guérison ra- 
dicale ; mais deux fois nous avons été obligés de 
l’associer aux sudorifiques, lorsque la maladie 
étoit ancienne, et une foisnous en avons secondé 
l'effet parles frictions avéc l’'onguent napolitain, 


164 TABLEAU 


CHAPITRE IV. 


Des affections causées par lé virus vénérien 
sur le système osseux. 


x système osseux comprend des organes sur 
lesquels le virus vénérien étend peu fréquemment 
ses ravages, à moins qu’il ne soit invétété. A la 
vérité le docteur Swédiaur rapporte qu'une tu: 
meur considérable se manifesta, chez un indivi- 
du, à la partie inférieure du cubitus , cinq jours 
après lapparition d’un ulcère siphiliique. Get 
exemple est peut-être l'unique de son espèce ; ce. 
n’est que lorsque le virus à infecté toute la cons- » 
titution, qu'il attaque les os, et y produit des dé: … 
sordres plus ou moins considérables. Fantôt les 
malades éprouvent des douleurs atroces ; comme Q 
si on leur brisoit les membres ; tantôt il se déve- 
loppe sur certaines parties des tumeurs, dont la 
dureté approche de celle de l'ivoire ; enfin, la … 
substance, ou l’organisation elle-même des es, 
est quelquefois altérée et frappée de mort par ce 
virus destructeur. : 

Les affections vénériennes du système osseux 
peuvent donc se réduire à des douleurs, à des” 
exostoses, à la carie, elc. | 
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SECTION PREMIERE. 


Des douleurs vénériennes des os » Ou des 
douleurs ostéocopes. 


Les douleurs ostéocopes sont ainsi appelées, 
parce qu’il semble aux malades qu'on leur brise 
les membres, où qu’on leur perce les os avec 
une tariere, | 

On les regarde en général comme un Sym- 
ptôme de vérole confirmée, parce qu’elles ne se 
déclarent que lorsque le virus vénérien a long 
tempsséjourné dans l’économie animale,et a péné- 
tré pour ainsi dire jusque dans la moelle des os (Ee 
* Nous avons donné des soins à un ancien 
militaire , pour des douleurs aiguës qu’il éprou-. 
voit dans les membres depuis près de quinze 
mois, et qu’il avoit attribuées à une affection 
rhumatismale, Déja on avoit épuisé tous les re- 
medes qu’on a coutume de recommander contre 
celte dernière maladie. Les frictions , les bains, 
les vesicatoires, tout avoit été employé sans suc- 
ces. Cependant le malade se desespéroit de rester 
toujours dans le même état , lorsqu'il résolut de 
venir nous consulter. Quelques aveux sur sa con- 
qute antérieure nous firent soupconner que son. 
al pouvoit être une suite de ses anciens désor- 
dres, Mais il fut d’abord loin de penser comme 


(1) Astruc, Traité des Malad, vénér. liy, 15, chap. 1v. 
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nous, prétextant qu’il n’avoit jamais eu qu'un 
chancre et un poulain, dont il avoit été radicale- 
ment guéri, Il consentit néanmoins, pour plus de 
sûreté, à subir un traitement antsiphilitique , 
dont il ne tarda pas à éprouver de bons effets. 
Ce seul signe nous fit reconnoitre le vrai carac- 
tèredesdoulenrs qui l’avoient si cruellement tour. 
menté jusqu'alors; elles disparurent sans retour 
en moins de six semaines. Letraitement futnéan- 
moins continué pendant quatre mois, pour évi- 
ter toute espèce de récidive. 

Dans le moment où nous décrivons cette vio- 
lente maladie, nous traitons un homme âgé de 
irente-cinq ans pour des douleurs dans tout le h 
corps, qui ne lui ont laissé aucun moment de re. à 
lâche depuis trois ou quatre mois , et qu’il com- . 
pare à une courbature générale. Il n'a jamais eu 
d’autre maladie vénérienne qu’un catarrhe ou 
écoulement urétral qu'il avoit gagné avec une … 
femme suspecte, et qui se supprimaa tout à coup 
à l'époque où 1l ressentit la première atteinte de l 
ses douleurs. Plusieurs medecius lui ontadminis- « 
tré divers remèdes ; dont il n’a retiré aucun avan: 
tage. Le dernier qu'il a consulté, avoit regardé à 
sa maladie comme une espèce de névralgie , etw 
lui avoit fait appliquer deux vésicatoires en sat 
toir, l’un au bras droit et l’autre à la cuisse du 
côté opposé. Ce traitement n'a pas eu plus de 
succès que les autres. Enfin, on se décidoit à 
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employerle fer et le feu sur ce misérable ; onalloit 
essayer le moxa, lorsqu'il nous fut amenée par un 
de ses amis qui avoit été témoin deses souffrances. 
D'après l'examen de sa vie passée, nous crûmes 
devoir lui conseiller l’usage des antivénériens , 
qui ont élé encore ici la véritable pierre de tou- 
che. À peine les a t-il eu commencés, qu'il en à 
ressenti du soulagement. I a recouvré le sommeil 
dont 1] ne goùtoit plus les bienfaits depuis plus 
d'un mois. Son embonpoint revient, et nous 
espérons que bientôt il jouira d’un calme et 
d’une sante qu'il avoit inutilement cherchés 
dans les drogues antirhumatismales et dans les 
exuloires. | 

Les douleurs cstéocopes affectent principa- 
lement les membres et lés os de la poitrine; 
quelquefois 1l n’y a aucune région qui en soit 
_ exempte; tout le corps devient douloureux, 
comme dans le second exemple que nous venons 
_de rapporter. 

Cette maladie a cependant différens degrés d’in- 
jJensité. Les douleurs se font d’abord ressentir 
dans toute l'étendue des membres; mais on s’a- 
percoit bientôt qu’elles sont plus vives dans une 
Porton de chaque os que dans le reste, par exem- 
ple vers le milieu du fémur, du tibia et du pé- 
roné, ou le long de l’humérus , du radius et 
du cubilus, selon que les membres abdominaux 
ou thoraciques sont affectés. 
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Un caractère qu'on regarde ordinairement 
comme assez particulier aux ir eurs ostéocopes , 
ainsi qu’à toutes les douleurs vénériennes , c’est 
qu'elles sont plus aigués le soir et au commence- 
ment de la nuit, que dans tout autre temps. On 
diroit que leur violence augmente par la chaleur 
du lit; sigue qu’on ne peut cependant pas regar- 
der comme pathognomonique, puisque, selon la 
remarque de Swédiaur , on observe aussi ces exa- 
cerbations nocturnes dans les douleurs rhumatis- 
males (1). 

Le diagnostique n’est donc pas toujours facile, 
sur-tout lorsqu'on manque de signes commémo- 
ratifs, et lorsqu'une honte mal entendue s’oppose 
à des aveux dont on pourroit urer quelque 
induction lumineuse. Le malade, dit Bell ,regarde 
communément ces douleurs comme An 
santes. On pourroit ajouter qu’il prend toutes 
les précautions nécessaires pour les faireregarder 
comme telles ; en sorte que les gens de Part s’y 
laissent quelquefois tromper. Mais on aura cer- 
tainement un moyen infaillible d'éviter de sem- 
blables méprises , si lo n fait attention que les 
douleurs ostéocopes x loin d’être calmées , sont 
au contraire aggravées par les moyens qui pro- 
curent d'or dinaire le plus de soulagement dans 
le rhumatisme ; au lieu qu'elles cèédent comme 
par enchantement aux antivénériens. 


(1) Swédiaur, tom.rr, pag.r1ë. 


DE LA MALADIE VÉNÉRIENNE. 09 
D'ailleurs, les douleurs rhumatisantes sont 
particulièrement bornées aux articulations ; ou 
lorsque, par un excèsde violence , elles s'étendent 
sur tous les membres, elles tirent en général leur 
origine des articulations, et elles y fixent très- 
constamment leur siège. Les douleurs siphili- 
tiques ou osiéocopes , au contraire , peuvent bien 
s'étendre jusqu'aux articulations , mais elles sont 
tres-géneralement fixées sur les parties du membre 
situées entre deux articulations. 

Quelques auteurs ont avance,que les douleurs 
vénériennes, au lieu d'exister dans les os, naïs- 
soient du périoste et étoient l'effet d’une inflam- 
mation qui commencçoit par cette membrane fi- 
breuse , et s’étendoit ensuite sur les parties voi- 
sines. Mais pourquot les os ne seroient-ils pas 
le siège de ces douleurs? N’ont-ils pas leur mode 
de vie et de sensibilité comme les autres organes? 
D'ailleurs, l’autopsie ne démontre-t-elle pas que 
le virus vénérien peut altérer quelquefois la subs- 
tance et la texture des os ? La carie, Pexostose 
et la nécrose ne sont-elles pas souvent produites 
par cette cause? Ët comment de telles altérations 
pourroient - elles exister sans produire des tour-- 
mens plus ou moins aigus ? 

Puisque les douleurs ostéocopes sont toujours 
un signe de vérole confirmée et répandue dans 
toute la éonstitution ; puisque d’ailleurs leur con- 
Unuité peut avoir les suites les plus fâcheuses, 
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et entraîner le dépérissement de l'individu ou! 
la phthisie vénérienne , il est dela plus haute im 


portance de leur opposer promptement leremède! 
le plus efficace. | 


Or, toutes les douleurs vénériennes cèdent fa- 
cilement aux antivénériens généraux, et il est 
rare qu’elles exigent des moyens topiques parti- 
culiers; cependant les bains sont assez constam- 
ment salutaires. 


On est généralement convaincu aujourd’hui 
que les sudorifiques sont plus efficaces que les 
autres antivénériens , et l’observation suivante 
est une preuve qui confirme cette vérité. Un des 
plus habiles artistes de Paris se plaignoit depuis 
irès-long-temps de douleurs atroces aux envi- 
rons des malléoles du côté gauche. Les médecins 
qui le soignoient avoient parfaitement reconnu 
le caractere de sa maladie , et lui administroient 
le mercure en frictions. Cependant le malade 
n’en éprouvoit aucun soulagement. La salivation | 
étoit sur le point de se déclarer ; les dents étoient 
noires , même vacillantes , les gencives presque : 
ulcérées. Ennuyé d’un si long traitement, et dé: 
sespéré de toujours souffrir , il eut recours à un. 
autre homme de l’art qui lui conseilla les sudori- 
fiques combinés avec le muriate suroxygéné de 
mercure. Ce changement de méthode opéra les 
plus heureux effets. Le malade ne tarda pas à 
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être soulage, et en moins de six semaines, il fut 
radicalement guéri. 

Quelquefois les douleurs ostéocopes sont si 
atroces qu’elles deviennent insupportables, Dans 
ce cas-là, on observe que les narcotiques procu- 
rent un calme sinon absolu, du moins momen- 
tané. On peut donc les associer aux mercuriaux 
et aux sudorifiques. 


SECTION IL. 
De l'Exostose vénérienne. 


L’exostose est une tumeur circonscrite, plus 
ou moins dure, qui se manifeste sur un os atta- 
qué de virus vénérien., 

Quelquefois plus solide ,pluscompacte et plus 
blanche que le reste de l'os , elle imite la consis- 
tance et l’éclat de l’ivoire; d’autres fois les petites 

cellules formées par l’écartement des lames os- 
seuses , sont remplies d’une substance charnue, 
dure et élastique qui approche du tissu cartila- 
gineux. 

Les os les plus sujets à l’exostose, sont ceux 
qui sont légèrement couverts de muscles, tels 
que les os du crâne, et principalement le coro- 
nal, la face antérieure du tibia, la clavicule, quel- 
ques porlions du radius et du cubitus, le sternum 


et les côtes, On ena trouvé aussi quelquefois, 
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après Ja mort, sur la partie antérieure du. 
fémur (1). : 

Quelle est la cause qui détermine le virus vé- 
nérien à se fixer sur le système osseux préférar 
blement aux autres organes ? C’est une question, 
sur laquelle la théorie n'a encore proposé que 
des conjectures. Mais ce qu'il y a de bien plus | 
important, c’est que les praticiens ont observé. 
que l’impression de l'humidité et du froid pro- 
duisoit, même de très - bonne heure, des tu- 
meurs osseuses chez ceux qui avoient gagné la 
vérole. Voilà pourquoi les soldats, infectés de. 
de cette maladie, y sont très-exposés, lorsqu'ils 
campent dans des endroits marécageux , loujours 
humides et froids (2). 

On a remarqué aussi que cette dégénérescence 
osseuse ne survenoit guère que dans les cas où 
le virus vénérien étoit ancien, et où il avoit été 
négligé ou bien attaqué par des remèdes peu. con- 
venables. 

Elle commence dans ja partie affectée par un 
léger malaise qui excite l’attention de l'individu, 
et fait découvrir au toucher un petit tubercule où 
une éminence très-dure. À mesure quela tumeur 
fait des progrès , la peau devient rouge et doulou- 
reuse. Quelquefois le malade y éprouve des tour: 
mens insupportables , mais qui cessent lorsque, 


(r) Bell, tom. 11, sect. vrir, 
(2) Bell, feco citalo. 
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les parties molles, dont la tumieur est recouverte, 
ont éte incisces ou détruites par la carie de l OS : 
preuve manifeste que léur cause tient non à l’al- 
tération de la substance osseusé , mais au tirail- 
lément des fibres du périoste ou à l’exténsion de 
cette mernbrane , laquelle est une suite du gon- 

lement de l'os. 

Mais comment distinguer l’exostose de ce qu’on 
noinme périostose ou gonflement du perioste ? 
Ci esten faisant attention, disent quelquesauteurs ; ÿ 
que cette dernière tumeur presente toujours 
moins de dureté, D'ailleurs , lorsqu’ elle fait des 
progrès , l'in flammation du périoste produit La 
épanchement de matière entre cette membrane 
et los, d’où résulte un sentiment de fluctuation 
qu'on ne rericontre jamais dans l’exostose. Mais 
cétie distinction est-elle bien facile à saisir dans 
la pratique ? Quel est l’homme assez versé dans 
son art, pour décider si l'affection réside seule- 
nient dañs le périoste , ou si elle s’étend jusqu’à 
l'os (1) ? 

Un signe qui paroît assez certain , mais qui ne 
s’acquiert que par un long intervalle de temps , 
c’est que Îles tumeurs qui dépendent d’un épan- 
chement, au dessous du périoste, se dissi ipent par 
le mercure : ; au lieu que l’exostose ou la tumeur 
Vraiment osseuse, résiste sinon complètement , 


NU pe 1e Sat er 
1) Cvwrédiaur, tom. xx, chap, se, PATRET. IV: 
LS La 
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du moins en grande partie, à l’usage de ce} 
medicament. $ | # 
Que faut:1l donc penser de ces observations! 
où l’on raconte que l’on a vu disparoître des exos- 
toses pendant le traitement antivénérien ? N’est- 
il pas vraisemblable que dans ces sortes de cas on 
dura pris de simples tumeurs ou gonflemens du 
périoste , pour des tumeurs osseuses ? 

Quoi qu’il en soit, on ne sauroit douter que le 
virus vénérien n'ait déjà infecté tout le système 
en géneral, qu'il ne soit tres - ancien, ou qu'il 
n'ait été négligé, lorsqu'il se manifeste par des 
exostoses. Souvent, lorsque ces tumeurs survien-. 
nent aux os du crâne, elles causent des cépha- 
lalgies insupportables ; il semble aux malades 
qu’on leur fend la tête. L’amaurose, la surdité, 
l’épilepsie, la mort même, ont été quelquefois la 
suite de cette affection. | 

On ne pourroit donc en arrêter trop tôt les pro- 
gres et Les NET en lui ARE UT" le spécifique 
propre à la combattre et à la détruire. On doit 
peu compter 1c1 sur le traitement local, à moins 
qu’on n’applique quelques topiques calmans sur 
les tumeurs, pour appaiser les vives douleurs qui 
les accompagnent. L’ observation atteste aussi que 
lesexostoses,ou plutôtles périostoses vénériennes, 
cèdent quelquefois aux frictions mercurielles , 
sur-tout lorsqu'elles sont récentes. Dans tous 
les cas, Le plus sûr moyen de combattre la cause 
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de la maladie , c’est d'employer le traitement in- 
terne, où l’on associe avec succès les sudorifiques 
aux mercuriaux. Mais 1l faut le continuer long- 
temps, au moins trois ou quatre mois , si l’on 


veut obtenir une guérison radicale, 


SECTION TI. 


De la Carie vénérienne. 


La carie vénérienne est une érosion ou ulcéra- 
tion des os , produite par le virus vénérien. 

Elle attaque principalement lesextrémités spon- 
gieuses des os longs , les os du crâne, les os pro- 
pres du nez, les os palatins ,les cornets inférieurs, 
le vomer, les os maxillaires, les dents, les osse- 
lets de l’ouïe , les os des pommettes, le sternum , 
les côtes , la clavicule, l’apophyse coracoïde , le 
radius, le cubitus, le tibia, etc, 

Cette maladie est idiopathique ou symptoma- 
tique , selon qu’elle est produite par le virus logé 
daus l’intérieur de los, ou par le progrès d'un 
ulcéresiphilitique qui, après avoir détruit les par- 
lies molles, finit par attaquer la substance osseuse. 

Elie est toujours accompagnée de gonflement 
dans les parties circonvoisines, et quelquefois de 
douleurs qui augmentent le soir, et durent les 
premières heures de la nuit. Les suites, quand 
on ne les prévient pas de bonne heure, en sont 
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ordinairement fâcheuses. Elles causent des désor: 
dres plusoumoinsgravesdansles organes affectés, 
d’où resultent souvent des difformités hideuses. 
C’est ainsi qu’apres la carie desospropres du nez, 
celte partie s’affaisse et laisse sur le visage une 
empreinte ineffaçable du virus vénérien. La des- 
. truction des osselets de l’ouïe produit la surdité, 
et la chute des os palatins altère tellement le son 
de la voix, que, sansle secours d’un obturateur, 
le malade ne peut plus parler qu’en nazillant et 
en faisant le honteux aveu de ses anciens desor- 
dres. Quelquefois cette affection se termine par 
l'atrophie ou par la consomption , et conduit le 
malade au tombeau. 


Mais comment distinguer cette espèce de carie : 


de celle qui est indépendante du virus vénérien 7 
C'est sur-tout à l’aide des signes commémoratifs , 
dont les plus certains se tirent souvent de l’aveu 
du malade. D'ailleurs, les autres espèces de ca- 
ries produites par quelque vice interne, ont des 
caracteres propres qui n’ont que peu où point de 
ressemblante avec ceux de la carie vénérienne. 
Parexemple , la carie scrophüleuse n’affecte que 
les enfans , et très-rarement les individus qui ont 
aiteint ou passé l'âge de puberté; elle est accom- 
pagnée de l'affection du système glanduleux, du 
gonflement des glandes maxillaires et sublingua- 
les ; de celles du couet du bas-ventre, de celles du 
poumon, où elle produit des obstructions et dés 
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tumeurs qui sont très-lentes à suppurer. La carie 
scorbutique est précédée de taches Jlvides ou 
noirâtres aux jambes, de mollesse et de fongosi- 
tés aux gencives. La carie rachitique n’est propre 
qu'à l'enfance; elle succède au ramollissement 
des os et à la distorsion des membres. 


En reflechissant sur les désordres que la carie 
vénérienne peut occasionner , on doit sentir la 
nécessité de lui opposer les remèdes propres à en 
arrêter les progrès et à déraciner le virus de la 
masse générale. Les antivénériens qui jouissent 
principalement de cet avantage, sont les sels mer- 
curiels associés aux sudorifiques , et adminis- 
trés à très-pelite dose. 


Lorsque l’ulcère de l’os est caché et ne se ma- 
nifeste que par le gonflement des chairs et par les 
signes de la suppuration , on le met à découvert, 
soit en incisant les parties qui le recouvrent , soit 
en yappliquantle caustique. Tels sont les moyens 
les plus propres à favoriser l’écoulement du pus 
et l’exfoliation ; quelquefois on est obligé de tré- 
paner l'os, et même d’enlever la portion cariée. 


Dans le cas de carie idiopathique, l'emploi des 
topiques est inutile, et la guérison ne sauroit être 
complète, si le virus n’étoit entièrement détruit 
par le traitement interne. 


Quant à la carie symptomatique, l’exfoliation 
se fait insensiblement et par degrés, dès que 
12 
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l'usage des mercuriaux a fait disparoître l’affec* 
tion vénérienne des parties molles. 

Lorsque la carie produit l’atrophie ou la con- 
somption , le médecin ne doit agir qu'avec la plus 
grande prudence. Si la foiblesse ne s’oppose point 
à l’usage du mercure, du moins faut-il le donner 
à très-petite dose, et le combiner selon les cir- 
constances,avecladietelactéeetlesautres moyens 
capables de soutenir les forces, sans augmenter 
lirritation du système. | 
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| CHAPITRE . 


Des affections causées par leV/irus vénérien Sur 
les viscères ou organes splanchniques. 


Ce n’est que lorsque la vérole a été néglisée où 
mal traitée, qu’elle étend ses ravages jusqu'aux 
organes Splanchniques renfermés dans les trois 
grandes cavités du corps, la tête > la poitrine et 
le bas-ventre. F si 

Le virus vénérien prend-il sa direction vers la 
tête , 1l peut se fixer sur le cerveau ou sur les 
méninges, De là des douleurs Opiniâtres , insu p. 
portables, des convulsions, l'épilepsie , la para- 
lysie , la cécité, la surdité, la frénésie, l’apo- 
plexie, la mort. A l'ouverture des cadavres on a+ 
trouve la dure-mère et Ja pie-mère tuberculeuses , 
Plus ou moins dures, le cerveau Squirrheux, ou 
abcédé en divers endroits ; les sinus ou ventri- 
eules remplis de concrétions polypeuses , et les 
plexus choroïdes parsemés d’hydatides, 

Le virus vénérien se porte-t1l vers la poitrine, 
il peut y produire aussides maladies souvent dan: 
screuses, même mortelles, soit qu'il attaque la 
plèvre ou les poumons » Soit qu'il se dirige sur le 

12% 
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cœur ou surles gros vaisseaux. Tellessont la pleu- 
résie ; la pérrpneumonie , l’ulcère des poumons , 
l'asthme convulsif, l’hémoptysie, la phthisie, l'hy- 
drothorax , les palpitations, les anévrismes du 
cœur et de l'aorte, etc. | 

L” ouverture des cadavres montre alors les pou- 
mons tuberculés , durs , carnifiés , remplis de pe- 
tits abces ou de vomiques ; : les vésicules pulmo. 
naires ulcérées, les cavités du cœur, les valvules 
sygmoïdes et mitrales hérissées de végétations ou 
d’excroissances charnues. En suivant les cours 
de clinique interne du professeur Corvisart, nous 
assistâmes à plusieurs ouvertures de cadavres, où 
le principal organe de la circulation présentoit 
de :ces sortes de dégénérescences. Les individus 
avoient ressenti plusieurs fois les atteintes du mal 
vénérien , et vers la fin de leur carrière, 1ls éprou- 
voient des palpitations ; des syncopes, de la gène 
dans la respiration ; ils offroient.en un mot tous 
“les signes qui indiquent les maladies SRB ARS 
du cœur ou des gros vaisseaux. 

Enfin, le virus vénérien se fixe-t-1l dans lab 
domen , il peut affecter les différens viscères de! 
cette cavite. Quelquefois il attaque le foie , et y 
détermine uneïinflammation aiguëou chronique} 
qui se termine par suppuration, et plus ordinai-. 
vement par squirrhe ou induration. L'ulcère, le! 
squirrhe, le cancer , l’abces de la matrice , diffe2 
rentes tumeursetsuppurations dans les ovaires et, 
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les trompes de F allope, dans le mésentère ,dansies 
vésicules séminales etc. peuvent êlre aussi les 
effets de ce virus destructeur : effets qui ont été 
plusieurs fois constatés sur les cadavres de per- 
sonnés qu on savoit avoir été infectées de la mala: 
die vénérienne. | 

Quelle sagaciténefaut-il done pas apporter dans 
l'exercice de l’art, pour démêler la véritable cause 
de certaines affections aiguës ou chroniques des 
visceres! À combien d’erreurs n’est-on pas exposé 
quelquefois, avant qu’on ait découvert un reste 
de virus vénérien relégué dans quelque partie du 
corps ! Souvent on marche comme à tâtons, et 
on est réduit à ne prescrire que des moyens inu- 
les, incertains, souvent nuisibles ,à moins qu’un 
aveu sincère du malade ne vienne éclairer le Ju- 
sement du médecin, et lui indiquer le traitement 
qui convient. 

Cependant le danger que lon court est plus 
ou moins grand, et plus ou moins pressant, selon 
que le viscère affecté est plus où moins essentiel ; 
et plus ou moins intimément lié aux fonctions 
de la vie. Voilà pourquoi les maladies aigués ou 
chroniques du cœur, des poumons et du cer- 
veau, sont toujours très-2raves , le plus souvent 
mortelles, 

Pour ce qui concerne le traitement , i! doit 
varier selon les circonstances. S'agit-il d’une ma- 
ladie aiguë , il faut oublier que le virus vénérien 
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en est la cause, et ne s'occuper que des moyens 
propres à combattre ou à modérer la violence des 
symptômes qui l’accompagnent. Est-ce une affec- 
tion lente ou chronique , en vain on adminis- 
trera des remèdes, si l’on n’a recours aux mer- 
curiaux. Quelquefois même le mal a fait tant de 
progrès qu’il est devenu incurable , etqu'il résiste 
au traitement le mieux combiné. Enfin, si les 
organes sont déjà lésés dans leur structure, tout 
est inutile ; il n’y a plus de guérison à attendre. 
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CHAPITRE VI 


Des affections causées par le virus véneé. 


Tien Sur £Oout l'organisme ou l’économie 
en général. 


Le virus vénérien, négligé ou mal ir aile , s’In- 
vétère et se répand dans toute l’ économie en 
général, dont il affecte plus ou moins l’ Organisa- 
tion, Tantôt les malades se plaignent de douleurs 
intolérables dans presque toutes les parties du 
COrpS ; tantôt on les voit dépérir insensiblement, 
jusqu’à ce qu'ils tombent enfin dans l'arobhie 
et le marasme le plus complet. De là deux sortes 
d’affections vénériennes, que nous allons tâcher 
de décrire, 


SECTION PREMIÈRE. 


Des douleurs vénériennes qui affectent toute 
l’économie en général. 


: Ces douleurs sont ainsi appelées, parce qu'elles 
sont l'effet du virus vénérien, négligé ou mal 


traité , et universellement atdu Re tout 
l'individu. 
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On en distingue une infinité de varictés. Elles 
different à raison de leur nature, de leur degré, 
de leur type, et des parties qu’elles occupent. 
Elles sont continues ou intermittentes, vagues 
oustationnaires, aiguës ou chroniques, tensives , 
pongilives , pertérébrantes, pulsatives ou lanci- 
nantes ; elles attaquent le siernum, la tête, la 
osorge, les muscles ou les articulations des extré- 
miles , souvent toutes ces parties ensemble. Quel- 
quefois elles fixent aussi leur siége sur les organes 
génitaux de l’homme et sur les parties voisines, 
Alors le gland, le périnée, les testicules ,les aines, 
l’anus et la vessie sont affectés simultanément ou 
iour à tour, D’autres fois des douleurs plus ou 
moins étendues dans le corps, précèdent, ac- 
compagnent, ou remplacent des écoulemens soit 
de l’urètre, soit du vagin, ou des ulcères aux 
parties génitales. Le docteur Swédiaur (1) a vu 
un bubon inguinal succéder à une douleur vé- 
nérienne du sternum. Nous connoissons un an- 
cien maître des postes, chez lequel un chancre 
du gland fut suivi de douleurs violentes dans 
les hanches et les cuisses, parce que le médecin 
l’avoit cicatrisé trop tôt, en le cautérisant avec 
la pierre infernale, 

Certains malades se plaignent comme d’un 
sentiment de distension et de tiraillement dans 
le système musculaire et dans les arliculations. 


(1) Traité des Maladies vénériennes, tom. 11, pass .108. 
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Chez les uns, ce sont des battemens où des 
pulsations dans différentes régions du COrps ; 
chez les autres, des soubresauts, des tremble- 
mens , des convulsions qui agitent tous les mem. 
bres, et les empêchent de garder une position 
constante, On a vu de ces malheureux, à qui il 
sembloit qu'on leur perçoit les chairs avec des 
aiguilles ou des pointes de lancette. 

Ces douleurs , ainsi que celles qu’on nomme 
ostéacopes ; augmentent durant la nuit, sur- 

tout lorsque le malade commence à être échauffe 
par les couvertures : circonstance qui ne sauroit 
cependant être regardée comme le signe caracté- 
xistique des douleurs vénériennes, puisque nous 
avons déjà fait observer qu’elle se rencontre aussi 
dans d’autres maladies, telles que le rhumatisme 
et la colique de plomb, 

Il n’y a donc que les signes commémoratifs, 
tels que l’aveu de quelque ancienne affection 
siphilitique, auxquels on puisse reconnoître les 
douleurs dont il est question. C’est ainsi que les 
douleurs qui succèdent à un catarrhe, à un ulcere, 
ou à toute autre maladie vénérienne, se distin- 
guent de celles qui sont produites par une affec- 
tion rhumatismale ou arthritique , de celles qu’on 
doit atiribuer à l’irritabilité augmentée du sys- 
tème nerveux ou à la débilité des organes, de 
celles qui proviennent d’une suppression subite 
de la transpiration, ou de la colique saturnine : 
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enfin , de celles qui sont l’effet immédiat du 
mercure mal administré ou trop long - temps 
continue. 1: 

Quand les douleurs venériennes sont tres: 
violentes , et fixées dans un même endroit, 
Swédiaur pense qu’elles indiquent, pour lordi- 
naire, un commencement d’altération dans l'os 
qui est au dessous. Nous avons assisté à deux 
ouvertures de cadavres, qui prouvent que celte 
règle n’est pas générale. Ces deuxindividus avoient 


essuyé plusieurs maladies vénériennes , à la suite | 


desquelles ils avoient été affligés pendant plu- 
sieurs années de douleurs fixes; l’un à la cuisse, 


du côté droit ; et l’autre, vers les malléoles, du. 


côté opposé. Cependant les os paroissoient être 
dans leur état d’intégrité. 

En général, les douleurs qui succedent à une 
vérole mal soignée, guérissent par l'usage du 
mercure associé aux sudorifiques et aux bains 
chauds. Un imprimeur en taille-douce étoit tour- 
menté , depuis plus de irois mois, de douleurs 
contusives au sternum et dans les membres, qu’il 
attribuoit à la fatigue. Il avoit eu, six mois aupara- 
vant, un bubon à chaque aine et plusieurs ulcères 
au gland et au prépuce, pour lesquels il avoit 
employé le mercure en fricuons pendant une 
quarantaine de jours. À l’époque où il nous 
consulta, il avoit déjà pris plusieurs bains tiedes ; 
et comme son mal persistoit toujours, 1l étoit sux 
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le pointde se faire appliquer un vésicatoire. Nous 
lui proposämes les sudorifiques unis au muriate 
suroxygéné de mercure, traitement qu'il n’a- 
dopta qu'avec beaucoup de difficulté, alléguant 
qu'il avoit été déjà rempli de mercure, et qu'il 
en rendoit des gouttelettes par le fondement, 
toutes les fois qu'il alloit à la selle. Mais il l’eut 
à peine entrepris, qu’il en éprouva beaucoup de 
soulagement. Les douleurs disparurent dans l’es- 
pace de trois semaines ou un mois. Il a néanmoins 
continué les mêmes remèdes pendant trois mois, 
pour être plus sûr d’une guérison radicale. 


SECTION II. 
De latrophie:siphilitique. 


On donne le nom d’atrophie siphilitique à une 
espèce d’amaigrissement produite par le virus 
vénérien répandu dans toute la substance du 
corps. 

Elle est toujours la suite d’une vérole dégéne- 
rée, soit parce qu’elle a été négligée, soit parce 
qu’elle ‘a été mal guérie (1). Ainsi, un ulcère in- 
ierne ou externe, la carie des os, des douleurs 
générales déterminées et entretenues par le wirus 
vénérien, peuvent être considérés comme autant 
de causes occasionnelles de cette maladie. 


(1) Swédiaur , tom. 1x. 
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Lorsqu'elle est encore à son premier degré, le. 


malade perd seulement de son embonpoint; le 
visage ne conserve plus ce teint frais ni ce bril- 
Jant coloris qui sont l’ornement de la jeunesse et 
l'apanage de la beauté ; les yeux s’enfoncent et 
paroissent entourés d’un cercle livide, plombe ; 


plus de vivacité dans le regard. ; les lèvres pälis- 


sent ; tout l'individu semble languir ; le corps se 

dessèche, la peau devient äpre et rugueuse. 
Dans le second degré, la fièvre lente où hec- 

tique se déclare et achève de consumer le malade. 


Dèés-lors toutes les fonctions se dépravent ; les. 
digestions sont pénibles ; le sommeil s'enfuit ; le . 


pouls est foible, petit, fréquent, quelquefois 


entrecoupé ; les sécrétions se dérangent ; la res- | 


piration devient si foible , que le malade ne sem- 


ble conserver qu’un souffle de vie; il se traîne à « 


peine; ce n’est plus qu'un squelette ambulant ; 


enfin, la diarrhée et quelques sueurs colliquatives 


viennent terminer cette scène de tourmens et de 


miseres. 
T'els sont les progrès de l’'atrophie ou cousompP- 


tion vénérienne. Mais qu'il est aisé de se me 
prendre sur son véritable caractère , si l’on n’en « 
recherche attentivement la cause! On peut IE. 
confondre avec l’atrophie mercurielle qui est pro. 


duite par lusage des préparations mercurielles 
irès-âcres , sur-tout du muriate oxygéné de mer” 
cure administré sans aucune préeaution. On peul 


DE LA MALADIE VÉNÉRIENNE. 109 
la confondre aussi avec l’atrophie qui résulte 
d’une salivation excessive ; enfin avec l'atrophie 
qui est l'effet des tisanes sudorifiques ou des dras- 
tiques. Quelle sagacité, sur-tout , ne fant-il pas 
avoir pour reconnoître la phthisie pulmonaire 
causée ou entretenue par le virus siphilitique! I 
ne paroit souvent n1 éruption à la peau, ni aucun 
autresymptôme de vérole sur le corps. Comment 
soupconner alors un ulcère vénérien dans les 
poumons ? Il faut convenir que le diagnostique 
est ici des plus obscurs et des plus difficiles. Heu- 
reusement que dans cette circonstance l'examen 
de l'individu et de $es parens conduit,sinon à une 
certitude complète ou à une connoissance exacte 
de la maladie, du moins à des probabilités qui 
ne laissent presque plus de doute. S’agit-1l, par 
exemple , d'une constitution forte et vigoureuse, 
et qui n’a aucune disposition naturelle à la phthi- 
sie, il y a de fortes présomptions que la maladie 
dont il importe de déterminer le caractère est de 
nature veénerienne, sur-tout lorsque le sujet a 
déjà eu d’autres affections du même genre. 

L’airophieou consomption vénérienne est tou- 
jours une maladie fort dangereuse, puisqu'elle 
Peut entraîner la perte de l’individu. On ne sau- 
roit donc trop tot la combattre pour en arrêter 
les progres. 

Mais quel traitement adopter pour remplir 
cette Indication ? L'irritation du système est 
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extrême, lorsque la fièvre hectique se manifeste. 
Qu'il est donc difficile alors de ne point augmen- 
ter le dépérissement du malade! L'usage seul des 
mercuriaux peut devenir dangereux ; et si l’on 
combine les préparations de ce métal avec les 
sudorifiques, n’est-ce pas employer deux irritans 
au lieu d’un seul ? D’un autre côté, si l’on n’em- 
ploie que la diète lactée, ne manque-t-on pas le 
but qu’on se propose, et ne laisse-t-on pas subsister 
le virus vénérien , source unique de tout le mal? 
On. ne peut donc trop recommander, avec le 
docteur Swédiaur , d’agir avec beaucoup de pru- 
 dence et de précaution. Il faut combiner, selon 
les circonstances , le mercure avec le lait ou avec 
une décoction de salsepareille. Dans tous les cas, 
on examine sile malade éprouve du soulagement, 
ou si son état émpire par l’usage du mercure; et 
l'on se décide, d’après ces tentatives, à le suppri- 
mer ou à le continuer jusqu'à une complète gué- 
rison. Ce cas , il faut l’avouer, est un des plus 
épineux dans la pratique, puisque la plus légére 
inconséquence peut avoir les suites les plus fà- 
cheuses, et conduire le malade au tombeau. C'est 
ici qu'il s’agit de n’accorder sa confiance qu'aux 
gens de l'art les plus expérimentés et les plus 
recommandables par leur probité, plutôt qu’à 
des empiriques qui distribuent à tort et à travers 
leurs prétendus secrets , sans faire attention à la 
nature du mal ni au tempérament des individus. 


DEUXIEME PARTIE, 


DU TRAITEMENT GENÉRAL DE LA MÀLAD(E 


VÉNÉRIENKRE., 


Dans la premiére partie de cet ouvrage, nous 
n'avons parlé de la vérole, pour ainsi dire qu’en 
détail. Nous avons décritséparémentles affections 
locales qui se manifestent sur les différens systè- 
mes d'organes, etletraitement particulier quicen- 
vient à chacune d’elles. À vant de passer à lamétho- 
de curative générale de cette maladie, ilest à pro- 
posde récapituler les causes qui la produisent,et de 
considérer dansleur ensemble tous les Symptômes 
qui peuvent l'accompagner, depuis l’inoculation 
du virus jusqu’à l’infection confirmée de toute 
l’économie, Nous pensons que cette espèce d’ana- 
lyse, loin de fatiguer le lecteur, soulagera au 
contraire sa mémoire , et le mettra à portée de 
rapprocher la maladie du traitement général qui 
lui convient. 
La vérole ou siphilis se communique le plus 
Souvent par l'acte vénérien, par la lactation de 
la mère à l'enfant, ou de l'enfant à la mère ; par 
Vapplication du virus vénérien sur une plaie, sur 
un ulcère où sur une surface enflammée; par le 
simple contact dans les endroits dont la cuticula 
est très-mince, comme sur le gland et sur les 
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lèvres; quelquefois même la peau n’est pas assez 
épaisse pour prévenir l’absorplion ; mais 1l ne 
“passe jamais dans les vaisseaux absorbans de l’es- 
tomac et des intestins. Des individus ont avale de 
l’eau qui avoit servi à déterger des ulcères véné- 
riens , et n’ont point gagné l'infection (1). 

Le virus vénérien une fois introduit dans l’éco- 
nomie , peut en attaquer tous les organes et en 
altérer toutes les fonctions. Des catarrhes aigus ou 
chroniques de l'urètre, du vagin, des yeux, du 
nez , de l’oreille, de l’intesun ; les parties génitales 
affectées de tumeurs de différente nature, d’ab- 
cès, defistules, de végétations ou d'excroissances, 
de gangrène ou de cancer ; les paupières enflam- 
mées , épaissies, rouges, ulcérées, cancéreuises ; 
l’œil toujours baigné de larmes, et plus où moins 
lésé dans sa structure et dans sa fonction ; la cor- 
née transparente obscurcie, ulcérée; l’épaississe- 
ment de l'humeur vitrée, la concrétion et l’opa- 
cité du crystallin , la fistule lacrymale, la dimi- 
nution ou la perte de la vue ; 

L’inflammation et l’ulcération de l’oreiïlle in- 
terne avec des douleurs plus ou moins aiguës; la 
carie des osselets renfermeés dans la cavité du tym- 
pan, des écoulemens de pus , de sanie, de séro- 
sité ou de sang par le conduit auditif, accompa- 
gnés d’une fétidité insupportable ; un bourdon- 
nement continuel, la dureté ou la perte del'ouie; 


(x) Bell, tom. x; observ, gén, sur la maladie vénérienne. 


nn ROUE Le ET TT 


TR SU 


. 


DO LA MinAnrEvENEnrente 193 
La phlogose de la membrane muqueuse qui ta- 
pisse l’intérieur de la bouche et des narines ; l’ul- 
cération de la voûte palatine, de Ja langue, des 
gencives, delaluette, des amygdales, del’arrière- 
bouche, du larynx; la fongosité et le cancer des 
narines ; la carie des os du palais, des cartilages 
du larynx, des os propres du nez, du vomer : la 
difformité de la face; le Changement, l’alicration 
ou la perte de la voix ; l'érosion des gencives ; 
la carie, l’ébranlement, la chute des dents ; la fé- 
tidité de l’haleine ; 
La peau couverte de taches ; dont Ja forme , la 
couleur et l’étèndue varient à l'infini ; des érup- 
ons nombreuses, sèches ou hu mides , avec ou 
sans démangeaison ; des crevasses ou des gercures : 
des végétations ou excroissances de toute espèce, 
le soulèvement et la chute de l'épiderme; des tu- 
bercules , des pustules en différens endroits du 
gorps; la chute du poil, des cheveux, même des 
ongles; des ulcères du plus mauvais caracière ; 
des tumeurs plus ou moins dures : 
Des douleurs ; nsüpportables dans presque tout 
le corps, et Spécialement dans les membres , les- 
quelles simulent quelquefois le rhumatisme et Ja 
goutte, la carie, le ramollissement, Ja mortifica- 
tion des os ; le gonflement douloureux ou indo- 
lent des glandes lympbatiques:; des maux de tête 
violens ; 


Le tremblement oula convulsion des membres : 


EX 


H 
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la paralysie, l’insomnie, la toux, la difficulte 
de respirer, la phthisie tuberculeuse , ou l’ul- 
cération des poumons ; la syncope ou la palpi- 
tation du cœur; l'affection hypocondriaque, 
mélancolique ou hystérique; les viscères abdo- 
minaux engorgés , obstrués ; l’hydropisie, des 
hémorragies , la foiblesse, la langueur et Pabat- 
tement des forces ; la fievre lente , la diarrhée où 
les sueurs colliquatives ; l’'amaigrissement, le ma- 
rasme , la mort. 

Tel est l’affreux et épouvantable tableau des 
principales affections que produit le virus véné- 
rien ; tel est aussi le terme fatal où elles abouts- 
sent quand elles sont négligées ou mal guéries. 

Or, parmi toutes les maladies qui affligent l’es- 
pèce humaine , 1l n’en est aucune pour laquelle 
on ait imaginé un plus grand nombre de remèdes 
que pour celle que nous venons de décrire. De- 
venue en même temps ou tour à tour le domaine 
de l’art et de Pempirisme, la vérole a été combat- 
iue lantôt par des moyens rationnels , tantôt par 
des recettes qui n’avoient que le vain titre d’anti- 
dotes. Que de drogues, que de prétendus secrets. 
antisiphilitiques ne s'est-on pas vanité d'avoir 
retirés des trois règnes de la nature! Etne se- 
roit-ce pas abuser de la complaisance du lec- 
teur , et fatiguer inutilement son attention, que. 
de lui présenter la froide et stérile nomenclature 
de toutes lessubstances auxquelles l'ignorance ou 
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Ja fourberie se sont efforcées de donner du crédit 
etde la vogue ? Nous nous borneronsdoncà par- 
ler ici du mercure et des sudorifiques, les seuls 
medicamens dont les propriétés antivénériennes 
soient réellement confirmées par l'expérience et 
l'observation. 


13# 
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CHAPITRE PREMIER. 


Du Mercure. 


Cr métal, que quelques anciens (x) ne balance- | 
rent pas de mettre au rang des poisons , tandis 
que d’autres (2) en garantissoient l’innocuite, fut 
employé contrela vérole, presque aussitôt qu’elle 
parut-en Europe. Comme on s’en étoit déjà sérvi 
‘avec succès dans les maladies dela peau, l’analo- 
iele fit bientôt adopter contreune affection nou- 
velle qui débutoit presque toujours par des af- 
fections cutanées. Mais il s’en fallut bien qu'on 
reconnût d’abord toute l'efficacité de ce médica- 
ment. I produisit nombre d’accidens, il fiimême 
des victimes dans le courant du seizième siècle ; 
ce qui Jui mérita des reproches, et le fit presque 
bannir de la pharmacopée antivénerienne. | 
Cependant la chimie faisoit des progres ; el. 
commencoit à sortir de l’état d'enfance où elle 
avoit croupi dans des siècles plus reculés. On s'a-s 
percut donc que les inconvéniens du mercure; 


(1) Galenus, de Medicam. simpl. 1,G. — Dioscoride. 
(2) Avicenne , Can. I; fen, vr. — Ausonne , épigram. x: — Pau 


d’Fgine, Liv. VIL. 
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enoient moins à sa qualité métallique, qu’à quel- 
Le substances hétérogènes avec lesquelles il 
- étoit amalgamé. Les procédés, opératoires se per- 
fectonnerent, et l’on vint à bout de purifier ce 
métal ; dés-lors il oceupa presque seul et sans 
partage le premier rang parmi les remèdes anu- 
siphilitiques. | . 
Le mercure existe dans différens états (x), 
dont les principaux sont, 1°, l’état de mercure 
coulant ou simplement purifié, qu’on obtient par 
la distillation du mercure dans des vaisseaux de 
‘fer à col étroit et allongé comme un canon de 
mousquet, où par la distillation de quelque sel 
mercuriel , avec une substance qui ait plus d’af- 
_finité pour l'acide que la base. Le mercure, ainsi 
purifié , lorsqu'il est versé sur une table de hois , 
s’y éparpille en globules qui conservent {oujours 
leur figure sphérique , sans faire queue. La sur- 
face en est brillante et ne se couvre jamais de 
pellicule. L'eau dans laquelle on l’agite ne perd 
point sa limpidité , et le vinaigre où on le met 
en digestion, n’acquiert point un goût douceâtre; 
enfin il s’évapore au feu, sans laisser de résidu: 
2°, L'état de mercure foiblement oxydé et ré- 
 ductible par lesrayofis solaires ; ; préparation qu’on 
obtient par une agitation long-temps continuee 
avec l’accès de l'air atmosphérique, par la tr 1= 
turation avec différentes substances animales , 


(x) Système des Connoissances chimiques , par Fourgroy, 
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végétales, ou minérales , telles que les graisses , 
les huiles fixes, les mucilages, les matières sac- 
charines , les résines, les carbonates de chaux, 
par la précipitation du mercure de sa dissolution 
dans l’acide uitrique avec l’ammoniaque pur ou 
alcoholisé , avec l’eau de chaux ou la potasse ; 

3°, L’état de mercure plus oxydé et nonréduc- 
tible par le contact des rayons du soleil; prépa- 
ration qu'on obtient par la simple exposition du 
métal au feu avec l'accès de l'air, par la dissolu- 
tion du mercure dans l’acide nitrique et l’expul- 
sion du même acide par le feu, par la précipita- 
tion du mercure de sa dissolution dans l'acide 
muriatique avec la potasse ou la soude ; 

4°. L'état salin ou de sel métallique mercuriel; 
préparation daus laquelle l’oxyde de mercure est 
combiné avec les acides minéraux, végélaux ou 
anlinNAUX. | | 

Toutes ces différentes préparations ont été plus 
ou moins vantées en différens temps pour letrai- 
tement de la vérole. Les praticiens leur ont donne 
différeutes formes , comme celles de poudre, de 
pilules ,de bols, de dissolutions, de lotions, d’in- 
jections, d’onguens, ele. dont les unes servent » 
pour l'usage extérieur , et lesgautres sont prises 
intérieurement. 
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SECTION PREMIERE. 


De l'administration du ‘Mercure à l'extérieur. 


On administre le mercure à l’extcrieur sous 
: forme de frictions ou de fumigations. 


ARTICLE PREMIER. 
Des Frictions mercurielles. 


Lesfrictions commencèrent À être en vogue dès 
l’origine du mal vénérien. À vicenne et Albucasis 
éteignirent d’abord le mercure dans de la salive 
et de l’huile de laurier. Mais comme cette espèce 
d’onguent portoit à la bouche , et produisoit une 
excrélion considérable de salive (1), on jugea à 
propos de le corriger en y ajoutant des oxydes 
métalliques, des huiles , des résines, etc. Mais 
ces substances, loin de remplir les vues qu'on se 
proposoit , ne firent que masquer les effets du 
médicament principal. | 

Bérenger de Carpi et de Vigo furent les pre- 
miers qui administrèrent les frictions mercuriel- 
les avec plus de discernement, et d’une manière 
plus rationnelle, Mais , comme ils en suspen- 
doient l'usage après la disparition des symptômes 


(1) Albncasis, Theorica medica > ÎraCt. XXX , CAP, II, 
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extérieurs , il résultoit de là que leur méthode 
n’étoit que palliative. A peine guérissoient-1ls la 
centième partie de leurs malades (1). On en voygoit 
chez lesquels le virus vénérien avoit résisté aneuf 
ou dix traitemens par les frictions mercurielles. 

Nicolas Massa (2), un des plus habiles méde- 
cins de Venise, fut plus heureux. Il opéra des 
cures pour ainsi dire merveilleuses par les fric- 
tions, Une partie de mercure sur deux d’axonge 
de pore, un peu de litharge, de la céruse et de 
l’oliban , telles étoientles substancesquientroient 
dans la composition de son onguent. D'autres y 
ajoutèrent ensuite des purgatifs, des huiles, des 
baumes et des oxydes métalliques, dans Pinten- 
tion de rendre le mercure plus efficace. 

Mais, des le seizièeme siècle, on s’apercut que 
ce métal conservoit d'autant moins de vertus, 
qu'il étoit mêlé avec un plus grand nombre de 
substances : ce qui détermina les praticiens à di- 
minuer graduellement le nombre des ingrédiens 
qu'on avoit fait entrer jusqu'alors dans la com- 
position de l’ongnent mercuriel. 

Enfin ,on ne conserve plus que le mercure et 
la graisse de porc , avec. un peu de térébenthine, 
De nos jours même, le docteur Swédiaur (3) a 


LS 


(1) Ulric de Huiten, de Guajaci med. cap. 1v,15, 1. — Wiié de 


benevuto Gellini orifice in eolon. in-4. pag. 33. 
(2) De Morbo gallico, cap. vr, tr. 1v. 
(3) Traite de la Maladie vénérienne, lom. xx. 
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banni cette dernière substance ; car 1l recom- 
mande de préparer l’onguent mercuriel selon le 
procédé de Dupont (1), avec’ parties égales de 
mercure et d’axonge. Bell, en Angleterre , con- 
seille deux parties de graisse sur une parte de 
mercure cru, | 

Quel que soit le mode de préparation qu’on 
adopte , le traitement par les frictions exige cer- 
taines précautions qui doivent varier selon les 
circonstances. 

Le sujet est-il jeune, robuste, d’un tempéra- 
ment pléthorique, on lui ôte quelques onces de 
sang , selon le précepte de Fabre (2); ou bien, 
pour ménager ce liquide précieux dont on doit 
‘étre toujours avare, on prescrit une diète plusou 
moins sévère pendant quelques jours. 

S1 les premières voies sont en mauvais état, où 
s'il existe des symptômes gastriques, on donne 
l'emétique ou quelque léger purgatf, Cette pra- 
tique rationnelle et approuvée de tous les hom.- 
mes de l'art instruits, a le triple avantage de re- 
medier à l'embarras actuel des premuères voies , 
de s'opposer au développement des symptômes 
gastriques pendant l'administration du meroure, 
et de préveair la salivation, en irritant d’avance 
le tube imtestinal. 


(1) Journal de Pharmacie, n°, vit, pag. 6o. 


. (2) Traité des Maladies génériennes, pag. 330. 
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Lorsque la peau est sèche, peusensible et pres- 
que imperméable , on la ramollit et on l’irrite lé- 
gerement en faisant prendre quelques baïns tièdes 
et en frottant la superficie du corps avec des 
brosses ou avec un morceau de flanelle impré- 
gnée d'huile d'amande douce, ouautre semblable. 
Si l'individu étoit naturellement peu vigou- 
reux, ou qu'il eût été affoibli par une longue 


suile de débauches antérieures, ce seroit une im- 


prudence de le mettreà l’usage des frictions, sans 
avoir préalablemeñt rétabli ses forces, Les bons 
alimensconviennentalorspendantquelquesjours, 
et même, enété, les bains froids, qui agissent 
commetoniques. 

Le malade ainsi préparé, et la partie interne 
des jambes et des cuisses rasée, on commence 


les frictions le sécond jour apres Ja saignée ou é 


le purgatif, supposé que l’on ait fait usage de ces 
moyens préliminaires. Le malade prend dans la 
matinée un bain , dont la température est de 26 
à 30 degrés du thermomètre de Réaumur , et le 
soir il fait la première friction sur la partie interne 
de l’une des jambes; le surlendemain ou le qua- 
trième jour un bain le matin, et le soir une fric- 
tion sur la cuisse du même côté; le sixième jour 
sur l’avant-bras; le huitième jour sur le bras; les 


jours suivans sur les membres du côte opposé; | 


savoir , la jambe, la cuisse, etc. et ainsi suCCes- 


sjvement, en continuant les bains les jours de: 
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friction , et en faisant reposer le maladeles autres 
Jours. 

Dans le commencement, on emploira un gros 
ou quatre grammes d’onguent mercuriel . dose 
qui pourra être doublée dès la cinquième ou 
sixième friction, puisqu’à cette époque on doit 
peu craindre la salivation. Elle n’arrive guere 
passe la troisième ou Quairième friction, c’est- 
à- dire passé le sixième ou huitième jour. 

C'est toujours le malade qui doit s’'administrer 
lesfrictions ,à moins quesafoiblessene s’y oppose. 
Dans ce dernier cas, on les fait administrer par 
ua aide dont la main doit être couverte d’une ves- 
sie mince, de crainte qu'il n’absorbe une portion 
du mercure destiné À pénétrer dans le corps du 
malade, 

I est indifférent d'appliquer le médicament 
sur ielle ou telle partie du corps, et l’on seroit 
dans l'erreur si l’ou croyoil indispensable de faire 
les frictions sur toutes les parties indiquées ci- 
dessus. Que le médicament soit absorbé, voilà 
le but principal. Nous avons guéri radicalement 
deux individus qui avoient des ulcères au gland 
et des bubons vénériens aux aines , en jeur faisant 
frotier la jambe et la cuisse d’un côte et ensuite 
. Celles du côté Opposé, sans toucher aux membres 
thoraciques. Une Précautron essentüelle, c’est de 
ne jamais frictionner deux fois la même partie, 
afin de ne point trop irriter la peau. 
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Ce seroit encore une chimère de croire que les 
frictions appliquées aux extrémités supérieures, 
exclusivement, produisent plus promptement la 
salivation. L'expérience atteste que cette excré- 
tion arrive à la même époque, c’est-à-dire vers 
le huitième jour après la premiere friction , soit 
qu’on frotte les membres supérieurs et les mem- 
bres inférieurs , soit#qu’on se borne aux uns ou 
aux autres seulement. 

“I ne suffit pas d’administrer le mercure en 
frictions, pour guérir la vérolé, quand elle est 
confirmée. Il faut encore seconder le traitement 
par un régime convenable. Ainsi, lorsque le 
malade est d’ailleurs d’une bonne constitution, 
il prendra un peu moins d’alimens qu'à l’ordi- 
maire : le vin avec modération, ou la petite bière, 
loin d’être nuisibles, produiront un avantage 
réel, sur-tout chez les individus naturellement 
foibles et Iymphatiques, à moins cependant 
qu’un bubon inflammatoire où un chancre dou- 
loureux ne contre-indiquent les boissons un peu 
ioniques et stimulantes. Alors Je petit-lait, une 
lésère décoction d'orge, de chiendent où de 
graine de lin, ou bien une tisane légère avec 
quelques tiges de salsepareille, sercient plus pro- 
pres à calmer l’éréthisme général et à rendre les 
antivénériens plus efficaces. 

Du reste, on peut vaquer à ses occupations 
ordinaires, et se livrer à un exercice modéré, 
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dont l'effet est d'entretenir la liberté du ventre 
et de prévenir la salivation. C’est donc à tort que 
Bell conseiile aux malades de se renfermer dans 
leurs appartements ; l'air extériéur ne sauroit être 
incommode, à moins qu’on ne négligeât de se 
mettre à l'abri du froid et de l'humidité, et sur- 
tout des vicissitudes de l’atmosphère, par de bons 
vétemens. 

Le temps pendant lequel on doit continuer le 
traitement, et la quantité d’onguent mercuriel 
que le malade doit absorber, varient suivant l’an- 
ciennete de la maladie. Trente ou quarante jours 
suffisent ordinairement, quand elle est récente, 
etcinquante ou soixante quand elle est invétérée. 
Dans le premier cas, on emploie quatre ou cinq 
onces (12 ou 15 décagrammes) d’onguent ; et 
dans le second, on en porte la dose entière jus- 
qu’à six ou sept onces (18 ou 21 décagrammes.) 
Ce n’est pas que les symptômes extérieurs ne se 
dissipent quelquefois avant la fin du traitement ; 
mais 1] faut bien se garder de croire que la gué- 
rison soit complète pour cela. Car, ceux qui, 
flattés ou séduits par ces belles apparences, sus- 

 pendrotent l’usage des frictions , verroient repa- 
roître lamaladie avec de nouveaux accidens, plus 
opiniâtres ct plus dangereux que les premiers. 

On a vu des symptômes siphilitiques résister 
long-temps à l'onguent mercuriel, et disparoi: 
ire, au contraire, comme par enchantement, 
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lorsqi’aprés les frictions ,on passoit à l'usage des 
amers ou des délayans, Quelquefois aussi le mal 
vénérien semble s'irriter par l'usage continu de 
ce traitement mercuriel, tandis qu’on le combat 
avec plus de succès, en l’interrompant de temps 
en temps, ei en donnant quelques jours de repos 
au malade. Dans tous les cas, il est bon de le 
purger une ou deux fois, avant de suspendre 
les frictions. 

Cette manière d’administrer lemercure esthien 
préférable à celle qu’on suivoit autrefois. Per- 
suadés que la salivation étoit nécessaire pour la 
guérison de la vérole, les médecins des siècles 
passés la provoquoient par toule sorte de moyens. 
La saignée, les purgatifs , les bains, la réclusion, 
la chaleur, tout étoit mis en usage pour arriver 
à ce but. Mais aussi que d’inconvéniens n’avoit-on 
pas à reprocher à cette méthode! Les malades, 
même les plus robustes, en étoient épuisés; leur 
tempérament éprouvoit une altération qui ne se 
réparoit Jamais. Plusieurs même succomboient 
pendant l'administration des remèdes, ou ne re- 
couvroient qu’une santé chétive et voisine de 
l’infirmite. 

_ Malgré les avantages des friclions que nous 
venons de décrire, on ne peut néanmoins dis- 
convenir qu’elles ne soient défectueuses, sous 
_ plusieursrapports. On peut leur reprocher la mal- 
propreté , l'embarras. la longueur dutraïtement, 
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et sur-tout une odeur désagréable, qui s'op- 
pose au secret dont certains malades sont si 
jaloux. C’est en partie pour remédier à ces incon- 
veniens, que des étrangers ont imaginé des mé. 
thodes nouvelles, qui paroissent plus simples au 
premier aspect, mais qui au fond sont moins 
efficaces. 

Cimillo, médecin de Naples, sachant que de- 
puis long-temps le sublimé corrosif entroit dans 
les onguens pour la guérison des maladies cuta- 
nées, annonça, vers la fin du siècle dernier ét}, 
que ce sel mercuriel pouvoit aussi guérir la vé- 
role. Il compose son onguent, en mélant un gros 
de sublimé corrosifetuneonce d’axongerécente, 
qu’il triture pendant douze heures dans un mor- 
tier de verre. Il y ajoute aussi quelques grains 
d’ammoniac , afin de faciliter le mélange du 
sublimé. Les bains, les lavemens, le petit-lait, 
simple ou coupé avec quelques délayans, la dé- 
coction de chiendent, ou des bois sudorifiques ; 
tels sont les moyens qu’il recommande pour pré- 
parer les malades. Il fait ensuite appliquer les 
frictions exclusivement à la plantedes pieds, d’où 
partent un grand nombre de vaisseaux absorbans. 
Toute autre partie dont la peau est plus tendre et 
plus sensible, seroit trop irritée par ce médica- 
ment, Le malade fait les frictions tous les jours 


. . . . 1 = ra] 
(1) Observazioni pratiche , intorno alla lue venerea, F’énéz. 1n-5, 
17833 réimprimé en 1786, avec beaucoup d’aditions. 
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avec un gros d’onguent, un demi-gros pour 
chaque pied. Le quatrième jour il se repose et 
prend un bain. Il recommence ensuite les fric- 
tions avec un gros et demi, quelquefois deux 
gros, Jamais au delà, de pommade par jour, en 
les interrompant tous les trois ou quatre jours 
par un bain, jusqu’à la guérison radicale. 
 Cirillo préfère le soir, quand la digestion est 
faite, à tout autre temps de la journée, et choisit} 
autant qu'il lui est possible, le printemps ou l’au- 
tomne pour administrer ses frictions. Mais cette 
dernière précaution paroît inutile et même dan- 
gereuse, puisqu'elle peut favoriser les progres du 
mal, quand il se manifeste dans d’autres saisons. 
* Ces frictions déterminent pour l'ordinaire de 
fortes sueurs et un écoulement considérable d’u- 
rine fétide, avec un sédiment abondant: eévacua- 
tions critiques dont la dernière est, selon Pau- 
teur , plus favorable à la guerison que la pre- 
mière. Si, pendantletraitement, il survient de la 
fièvre avec dureté et plénitude du pouls, ou bien 
avec des symptômes gastriques, on suspend les 
frictions ,eton prescrit une légère saignéeavec le 
régime antiphlogistique , dans le premier cas ; 
et le vomilif ou un léger purgatif dans le second. 
Ce traitement, à la vérité moins degoülant que 
les fricüons ordinaires, est cependant moins ge- 
néralement efficace. Il ne convient que chez Îles 
sujets pituiteux et doués d’embonpoint , lorsque 
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le mal n’a pas encore poussé de profondes raci- 
nes. Mais il seroit nuisible aux malades maigres , 
exténués , attaqués d’ulcères profonds etsordides : 

_ de fièvre hectique, de diarrhée et de scorbut. Le 
savant traducteur de Bell (1) croit qu’on pour- 
roit le perfectionner en administrant le remede 
à plus forte dose, de manière à produire toujours 
une salivation au moins médiocre. Mais l’éré- 
thisme général qui résulteroit de cette augmen- 
tation n’en contre-balanceroit-il pas les avantages ? 

Üne proprieté bien connue du mercure à l’e- 
tat d'oxyde, c’est qu’il est bientôt absorbé et porté 

_ dans le torrent de la circulalion, lorsqu'il est ap- 
pliqué à la surface du corps. De Ià encore une 
autre methode d’administrer le mercure en fric- 
tions. Clare (2), chirurgien de Londres, imagina 
d'abord de faire frictionner trois ou quatre fois 
par Jour la face interne des joues, près l’ori- 
fice du conduit de Stenon,avec un demi-grain ou 
un grain de muriate de n'erêtre ou mercure doux. 
Mais, comme les malades avaloient toujours une 
plus ou moins grande quantité de ce remède val 
conseilla depuis , pour éviter cet inconvénient F 
de faire les frictions sur les gencives et sur la face 
muqueuse des lèvres. Il employa aussi comme 


(:) Note du docteur Bosquillon , sur la méthode de Cirillo, tra- 
duction de Bell, tom. 11 » pag. 335. 


(2) Méthode nouvelle et farilé de guérir la maladie vénérienne, 
par Di. Ciare. Paris, 1709. 1n-8. 
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dentifrice une poudre composée d’une partie de 
mercure doux et de deux parties de bol d’Arme- 
nie triturees exactement. Dans les cas graves, il 
faisoit deux ou trois fois le jour une friction sur 
la langue, avec un grain de mercure doux, tou- 
jours après le repas. Pour guérir la véroie con- 
firmée , il tituroit un grain de sublimé corrosif , 
avec dés grains de crême de tartre et quatre 
grains de bol d Arménie: mélange dont il faisoit 
deux ou trois frictions par jour sur les gencives, 
et dont il employoit chaque fois un demi-grain ; 
mais l’excoriation des gencives causée par cette 
poudre antivénérienne, le détermina depuis à 
proscrire le sublimé et à lui substituer l’oxyde de 
mercure. | | 
On ne peut douter que les frictions buccales 
me soient exemptes de la plupart des reproches 
qu’on fait aux fricuons ordinaires. À la vérité, 
elles excitent puissamment les sueurs et les uri- 
nés; mais qu'est-ce que ce léger inconvénient, en 
comparaison des nombreux avantages qu’on leur 
accorde?Clareassure avoir obtenu les plus grands 
succès de sa méthode. Il conjecture que trois 
grains de calomelas ainsi absorbé par la bouche, 
équivalent à quarante - huit grains de pommade 
mercurielle en frictions ; ce qui doit beaucoup 
abréser le traitement. Trois semaines suffisent | 
pour faire disparoître tous les symptômes vE- 
nériens. 


DE LA MALADIE VÉNÉRIENNE. 2II 

Quoique la méthode de Clare ait opéré de 
nombreuses guérisons, il s'en faut néanmoins 
qu'elle soit généralement adoptée. C’est sans doute 
parce qu’elle n’a point soutenu sa première répu- 
tation entre les mains de ceux qui l'ont soumise à 
de nouvelles experiences. 


ARTICLE II. , 


Des F umisalions Mercurielles. 


Ce fut encore l'analogie qui fit ranger les fumi- 
gations mercurielles parmi les remèdes antivéné- 
riens. Les Arabes les avoient employées avec 
succés contre les maladies de la peau. Il étoit 
donc naturel de les essayer aussi contre une ma- 
ladie nouvelle qui débutoit le plus souvent par 
des éruptions cutanées. 

Presque tous les médecins qui adoptérent ce 
moyen curatif faisoient entrer le cinabre ou sul- 
fure de mercure comme base principale dans les 
poudres fumigatoires ; mais ils aJoutoient à cette 
préparation mercurielle différentes substances, 
soit comme correctifs » Soit comme auxiliaires. 
Vigo (1) méloit deux onces de cluabre avec un 
gros et demi d'encens, et autant de styrax ; 
Massa (2) employoit une demi-once de la même 
poudre avec deux onces d’oliban. 

(1) Practica copiosa in chiruraid, 
(2) De Morbo gallico. "4 
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Mathiole, Fallope et plusieurs autres, croyant 
que pour détruire le virus vénérien , 1l falloit, 
pour ainsi parler , le mettre aux prises avec un 
autre poison non moins énergique , exposèrent 
les malades à la fumée ou vapeur de l’arsenic ; 
pratique téméraire si jamais il en fut, et qui cau- 
soit subitement la mort ou jetoit dans l’étisie. 

Théry de Héry , à l'exemple des Chinois, mé- 
loit le mercure au plomb ou à l’étain, pour en 
diminuer l’activité. Quelques auteursréunissoient 
au cinabre le précipité rouge , le sublime corro- 
sif et l’antimoine. Mais ces substances produi- 
soient des effets pernicieux qui ne faisoient que 
jeter du discrédit sur les fumigations. 

Enfin, on employa les vapeurs de l’onguent 
mercuriel , dont on parfumoit le Hit du malade 
avec une bassinoire, ou qu’on répandoit dans 
l'atmosphère des chambres qui servoient à l’ad- 
ministration des grands remèdes. On alla même 
jusqu’à les regarder comme un des plus puissans 
antivénériens (1). 

Cependant on ne tarda pas long-temps à recon- 
noître les inconvéniens des vapeurs mercurielles. 
On les trouvoit plus actives que les fricuons ; et 
les malades, s’ils n’étoient tres-robustes, suppor- 
toient à peine la violence d’un tel remède. Les 
uns étoient sujets à des rechutes; lesautres étoient 


(x) Hildan. cent. v, obs. 08 , pag. 495. 
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attaqués d'asthme, d'hydropisie, ou tomboient 
dans le marasme. 

Ces accidens firent donc ouvrir les yeux, et 
déjà près d’un siéele s’étoit écoulé depuis qu’on 
avoit renoncé aux fumigations, lorsqu'en 1735un 
nommé la Charbonnière les proclama dans Paris 
Comme un moyen infaillible de guérir la vérole 
même la plus invétérée. Le cinabre étoit encore 
la base de sa poudre fumigatoire. Mais ses succès 
ne furent qu’éphémères et peu nombreux, soil à 
cause de la nature du remède, soit à cause de la 
manière dont il étoit administré. Une chose cer- 
taime, c’est que cet empirique ne faisoit observer 
aucun régime à ses malades, et son ignorance 
étoit telle qu’il ne savoit déterminer ni le temps 
que devoient durer les fumigations, niles moyens 
de remédicr aux accidens qui pouvoient sur- 
venir (1). 

Enfin le docteur Lalouette (2) entreprit, dans 
le siecle dernier, de corriger les inconvéniens du 
mercure , soit en le préparant par de nouveaux 
procédés , soit en l’administrant d’une autre ma- 
niere. En consequence, il Composa trois poudres 
fumigatoires dont l’une se nommoit poudre mer- 
curielle simple , la seconde, poudre mercurielle 
Marliale, et la troisième, poudre mercurielle 


(1) Astruc, tom. 1r, chap.1x, trad. de M, Louis. 

(2) Nouvelle Méthode de traiter les Maladies vénériennes par leæ 
s . : ER 4 A Pr a 
fumigations , publie par ordre du roi. Paris, 1776. iu-&. 
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arsileuse. Le traducteur de Bell osent que 
les deux premieres paroissent être un veritable 
muriate de:mercure doux, quoique les expé- 
riences de l’auteur s'opposent un peu à cette 
Opinion. Quant à la troisième, ce n’est que du 
mercure coulant, irituré dans un mortier. de 
marbre, avec partie égale HE pure bien 
pulvérisee. 

Quoi qu'il en soit de la nature et de la prépa: 
ration de ces poudres, l’une ou l’autre étoit em- 
ployéeselon les circonstances qui se présentoient, 
et, si l’on s’en rapporte à l’auteur, les succès de 
cette méthode furent merveilleux et innombra- 
bles. Les maladies cutanées, les affections des 
yeux, de la gorge, et du visage, même la phthisie 
vérolique, les écoulemens du.vagin, les excrois- 
sances autour dela matrice, les FR es au périnée, 
les engorgemens de la prostate, tout cédoit: à la 
fumée de la triple poudre antivénérienne. Ni la 
rigucur de lhiver, ni la chaleur de l’été, n1l’int 
tem périe des saisons ne s’oppgsoientà la guérison, 
L’ouvrier même n’etoit poiut obligé de suspendre 
ses travaux pendant le traitement. E ufin, le croira- 
t-on ! il sufisoit d’enfermer les malades dans la 
bojte fumigatoire, ou de les placer surle chevalet, 
pour leur rendre les forces, le sommeil et l’em- 
bonpoint. 

Cependant, malgré tantde prétendus prodiges, 
celte manière d’administrer les fumigations n’a 
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pu prévaloir sur les auires traitemens antivene- 
riens. D'ailleurs, le savant traducteur de Bell jui 
reproche un inconvénient oppose à celui de l’an- 
cienne méthode, c’est d'agir trop lentement. Ne 
seroit-ce donc pas une grande imprudence de 
débuter par les fumigations, dans le traitement 
de la vérole confirmée , et de compter unique - 
ment sur l'efficacité de ce moyen? À la vérité, 
on peut en retirer de trés-grands avantages, pour 
remédier à certaines affections locales » telles que 
les ulcères, les exostoses, les caries, et autres 
Symptômes plus ou moins invétérés. Mais, ce 
n'est qu'apres avoir inutilement tentédeles guérir 
par les frictions, qu'on doit y recourir et en faire 
l'essai ; encore faut-il prendre beaucoup de pré- 
cautions, pour éviter les dangers et les incon- 
véniens dont nous avons déjà parlé. 

On emploîra une préparation mercurielle peu 
active, telle que le muriate de mercure doux, 
mêlé avec le sucre, et la gomme arabique , ou la 
poudre du docteur Lalouette, afin de n’obtenir 
qu'une légere fumée, et de ne point exciter la 
salivation. j 

La substance qu’on emploie, bien pulvérisée, 
sera répandue uniformément sur la surface du 
brasier, afin qu’elle s’enflamme touie en même 
lemps , et que pas une parcelle ne tombe sur le 
grillage. La vapeur qui s'élève du réchaud doit 
être dirigée sur la partie affectée, au moyen d’un 
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cornet de papier ou d’un entonnoir de fer-blanc. 
S'il est nécessaire d’exposer les parties de la géné- 
ration aux vapeurs mercurielles, on place le 
malade sur le chevalet dont Lalouette donne la” 
description. | 

De toutes ces considérations 1l résulte que, 
parmi les différentes méthodes d’administrer le 
mercure à l'extérieur, les frictions avec l’onguent 
napolitain sont beaucoup plus efficaces que les 
fumigations. Aussi ont-elles été universellement 
adoptées par les praticiens, dans le traitement de 
la vérole confirmée. Ce n’est pas qu'elles n’aient 
quelquefois des inconvéniens, et qu’elles soient 
toujours suivies de succes. Mais, quel est le re- 
mède assez héroïque pour obtenir des effets 
conslans, et pour être toujours à l’abri de re- 
proche ? La fameuse écorce du Pérou, malgré sa 
vertu spécifique dans les fièvres intermittentes, 
n’a-t-elle pas eu sesdétracteurs? Concluons donc- 
que l'onguent napolitain doit encore occuper 
une des premières places parmi les remèdes anti- 
venériens, et qu'il est peu d’autres préparations 
mercurielles qu’on doive lui préférer, ou lui 
substituer. 

Nous n’avons point parlé des bains, ni des 
lavemens mercuriels, avec les dissolutions de 
murlale oxygéné ou de nitrate de mercure ; ce 
sont des moyens dont tous les gens de l’artéclairés 
reconnoissent l'insuffisance, quand il s’agit de 
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guérir radicalement la vérole. D'ailleurs les bains, 
avec ces sels mercuriels, altèrent beaucoup la 
beanté de la peau, ce qui est un grand incon- 
vénient, sur-tout pour le sexe ; et les lavemens 
avec les mêmes substances peuvent produire les 
plus grands désordres dans le tube intestinal » à 
moins qu’on ne les administre avec la plus grande 
circonspection. 

I ne seroit pas moins inutile de renouveler ici 
les lotions et les frictions avec la dissolution de 
sublimé corrosif. A la vérité, Alphonse Ferri (r) 
en avoit beaucoup prôné les avantages dans le 
traitement des ulcères rongeans de la verge, et 
certains succès leur avoient donné pendant quel- 
que temps une grande vogue, même pour la si- 
philis confirmée. Mais cette méthode, au rapport 
de Pierre-André Mathiole (2), exigeoit les plus 
grandes précautions ; sans quoi il en résultoit des 
inconvéniens , tels que la salivation, l’ulcération 
de la bouche, des défaillances , le dévoiement, 
l'insomnie, etc. À combien plus d’accidens en- 
core n’etoient pas exposés les malades, lorsque 
Plater (3) faisoit dissoudre dans ces lotions d’au- 
tres stimulans, comme de l’arsenic ! Des applica- 
lions aussi corrosives sur la peau devoient lirriter 
et l’enflammer : elles y causoient les érysipèles 

(1) De Morbo gallico, liv. r1x. 


(2) Foy. Aphrodis. pag. 265. 
(3) Tom. 111, Pract. |. > CAP. 1. 
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les plus aigus et les uicères les plus douloureux. 
Ce fut aussi ce qui détermina Mayerne (1) à leur 
substituer la dissolution de mercure doux dans 
l'eau. Mais linsolubilité de ce sel ne permit pas 
d’en attendre de grands resultats. Pourquoi donc 
ne laisseroit-on pas dans l’oubli des procédés qui 
n’ont aucun avantage sur ceux à qui des succes 
conslans méritent aujourd’hui la préférence ? 

Quel rang assignerons-nous parmi les antive- 
nériensaux emplâtresmercuriels qu’on appliquoit 
sur différentes parties du corps , par exemple au 
ciroëne que Vigo (2) vouloit substituer aux fric- 
tions ? De célèbres médecins leur accordent l’a- 
vantage d’être sans danger, et de guérir certaines 
affections locales; mais ne doit-on pas leurrefuser 

Ja PEQPrIAI de détruire la vérole confirmée ? 

On n’aura pas aujourd’hui une meilleure opi- 
nion des sparadraps ou toiles mercurielles dont 
on faisoit autrefois des brasselets pour entourer 
les poignets et les tarses, ni des sandales qui, se- 
Jon Mayerne, furent à la mode parmi les grands 
d'Espagne, ni des bottines dont Cortllo 3) enve- 
loppoit les jambes de ses malades, ni enÿn des 
calecons plus singuliers encore que Lefevre de 
St-Tdefont (4) faisoit porter pendant tout le cours 

{) De lue Fenered , syntagma 2. 
(2) Chap. 11, liv.u1, Chirurg. copios. 


(3) Sebast. Cortillo, de Chirur. inst. Franc. 1720 , in-8, 
(4) Médecin de soi-même. Paris, 1775. 1n-8. 
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dutraitement.Ces méthodes étoientincommod es, 


incertaines, et quelquefois dangereuses. 
+ 


SECTION II. 
De l'administration du Mercure à AR DIER 


I n'est presque point de préparation ou de 
forme sous laquelle le médecin ou le charlatan 
n'aient recommandé le mercure à l'interieur , 
pour le traitement de la vérole. Mais nous espé- 
rons, encore une fois, que le lecteur nous saura 
quelque gre de lui avoir épargné le stérile recen- 
sement d’une foule de drogues, que leur inutilité 
bien reconnue a fait retomber dans l’oubli, d’où 
elles n’auroient jamais dû sortir. Nous ne nous 
occuperons donc 1ci que de quelques substances 
mercurielles, dont les propriétés antivénérien- 
nes sont appuyées sur l'expérience et l’observa- 
tion : tels sont le sublimé corrosif, le mercure 
doux, etc. 


ARTICLE PREMIER. 


Dr Sublirne COrrOStf. 


Le sublimé corrosif, où muriate suroxygené 
de mercure, étoit généralement regardé autrefois 
comme un poison terrible et même mortel. Ce- 
pendant , malgré cette sorte de proscription , 1l 
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s’est trouvé des gens de l’art assez hardis pour le 
donner à l’intérieur comme antivénérien. Basile 
Valentin et Montuus ou Monteux, en faisoient 
prendre trois ou quatre grains à la fois ; l’un avec 
de la thériaque, et l’autre avec du beurre (1). 
Viseman et Turner le trouvèrent en vogue en 
Angleterre (2). L'huile mercurielle du chevalier 
Digbi , le remède du cavalier, et celui du duc 
d’Antin, n’étoient, au fond , que des dissolutions 
de sublimé corrosif, ou de muriate suroxygéné 
de mercure. Les Ostiakes (3) faisoient prendre 
cette substance mercurielle dans une bouillie de 
farine d'avoine; et les Japonais (4), dans une 
liqueur particulière. En Perse, on s’en servoit 
pour réveiller la sensibilité de l’appétit, émoussée 
par l’abus de l’opium. Etienne Blancard(5), Mel- 
chior Friccius(6),Paul Herman (7),Hoffmann (8) 
et Boerhaave (9), avoient aussi recommande 
l’usage de ce reméde à l’intérieur. 


(1) Montuus ou Monteux; Opér. chir. cap. xxix. Zugd.1558. in-4. 

(2) Traité des Maladies vénériennes, tom. 1, pag. 139. (Traduct. 
française.) 

(3) Muller, Relation des Mœurs et des Usages des Ostiakes. 
Berlin, 1720. 

(4) Alvarez, Lettre écrite à la Faye, insérée dans la Gazette sa- 
lntaire dn 23 octobre 1762. 

(5} Vénus assiégée et délivrée; trad. franc. Traité des Maladies 
vénériennes. Amsterdam , 1688. 

(6) De virtute Venenorum medicä , 1701. 

(7) Cynosura materiæ medicæ. 

(8) Médecine systématique. 

(9) Chimie , partie x11 , proces 198. 
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Les premiers essais durent , sans contredit, en 
être funestes , soit parce qu'il étoit administré à 
trop forte dose, soit parce qu’on ignoroit la ma- 
nière d’en modérer l’activité ; et il étoit réservé 
à un disciple de Boerhaave , à Vanswiéten, de 
faire concourir d’une manière efficace le plus 
violent de tous les poisons, à la destruction du 
virus le plus subtil qui puisse attaquer l'espèce 
humaine. Cet habile médecin fit d'abord prendre 
le sublimé corrosif très-étendu dans l’eau, depuis 
un vingtième de grain jusqu’à un grain entier, 
en vingt-quatre heures ; et par ce moyen il vint 
à bout de cicatriser, en trois mois, un ulcère 
de la largeur de la main, sanieux, féetide, et 
accompagné de douleurs lancinantes, qu'une - 
pauvre femme, âgée de cinquante ans, portoit 
depuis douze mois sur la cuisse droite. Encou- 
rage par cette tentative, il résolut de prescrire 
ce remede dans le traitement de la vérole, avec 
la précaution d’en varier la dose, selon la nature 
de la maladie et le tempérament de l'individu. A 
l'exemple d’un chirurgien de Pétersbourg, dont 
Ribeira-Sanchez lui avoit communiqué la recette 
dans ses lettres en 1753, il fitdissoudre le sublimé 
dans l’eau-de-vie ou alcohol de froment rectifié, 
à la dose d’un gros sur cent vingt onces. Les ma- 
lades prenoïent, matin et soir, une cuillerée de 
cette dissolution, c’est-à-dire un quart de grain 
de sublimé, et buvoient par dessus une livre de 
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décoction émolliente, coupée avec un tiers ou 
un quart de lait. On avoit soin d'éviter la sali- 
vation, et on ne permeltoit point aux malades 
de sortir, si le temps étoit humide ou froid, à 
moins qu’ils ne fussent bien couverts. 

Cette pratique fut adoptée, à Vienne, dans 
l'hôpital de Saint-Marc, où Maximilien Locher 
opéra quatre mille huit cents guérisons dans 
l’espace de huit ans. 

Tant de merveilleux succes retentirent bientôt 
dans toute l’Europe, et la méthode de Vanswiéten 
fut généralement accueillie et proclamée comme 
une des plus efficaces qu’on eût adoptées jusqu’a- 
lors. De Haen (1) recommandale sublime corrosif 
comme un remèdeadmirable dansles symptômes 
vénériens les plus rebelles. Astruc lui-même (3 
un deccuxquiavoient montréle plus d’opiniâtreté | 
à le rejeter, convint néanmoins qu’on pouvoit en 
faire usage sans danger. Le docteur Bona (3), pro- 
fesseur dans l’université de Padoue, et Cren (4), 
médecin à Naples , l’employèrent avec succés ; 
mais le premier le faisoit dissoudre dans l’eau 
pure, et le second dans l'esprit de froment. Ehr- 
mann le recommanda aussi, d’après sa propre 


(1) Ratio medendi. 

(2) Traité des Maladies vénériennes, troisième édition. 

(3) Historia aliquot curat. merc. sublim. corrod. :perfectarum. 
Feron. 1757 , in 8. : 

(4) Tractat. Thysico- Med. de ’4mericanä lue, etc. à Fortun. 
Ant, Cren. IMelit. 1702, in-4. 
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Expérience, et d’après l’autorité des Facultés de 
Médecine de Wirtemberg et de Leipsick (x). 
Abraham Gordon n’a observé aucune rechute 
chez les malades guéris par le muriate Oxygéné 
de mercure (2), et Bercher assure avoir vu des 
soldats, dévoués à une mort certaine , rappelés 
à la vie par ce remède, malgré le mauvais état 
de leurs viscères (3). Enfin , Gardanne fut un 
de ceux qui le prônèrent le plus en France ; et, 
pour en augmenter les effets, il se décida à le 
rendre plus soluble, en le mélant avec partie 
égale de muriate d’ammoniaque: procédé quiétoit 
connu depuis long-temps, et par lequel le comte 
de la Garaye préparoit sa fameuse teinture mer- 
curielle (4). Enfin, la tisane de Fels, premier 
médecin et bourgmestre de Schelestat, les pi- 
lules majeures d’'Hoffmann, les prétendus robs 
antuiphilitiques , et quantité d’autres recettes aux- 
quelles le charlatanisme a donné du crédit, que 
sont-elles, sinon des préparations où le muriate 
suroxygénéde mercure est plus oumoins masqué 


(1) Mémoires pour servir à l’histoire dn Sublimé corrosif, par le 
Bègue de Presle, doct. rég. de la Faculté de Médecine de Paris : 
1763, in,12. | 

(2) Lettre à la Société de Méd. de Londres , 1757. 


(5) Dehorne, exposit. raisonnée des différentes Méthodes, etc. 
pag. 145 et 147. 


(4) Recherches pratiques sur les différentes manières de traiter 
les Maladies vénériennes, 1770 ct 1773. Manière sûre et facile de 
traiter le mal vénérien , in-12. 
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par le corps muqueux sucré, le miel, où 
l’extractif des végétaux ? 

Une si grande masse de preuves et de témoi- 
gnages ne laisse donc aucun doute sur la vertu 
et l'efficacité de ce remède, pour le traitement 
de la maladie vénérienne. Aussi, depuis plus 
d'un demi-siecle, 1l est tellement en vogue, et 
l’innocuité en est tellement constatée, qu’il seroit 
absurde de le mettre encore au nombre des poi- 
sons. Àla vérité, il ne produit pas toujours le 
bien qu’on en attend, quelquefois même il est 
suivi d’accidens tres-fâcheux. Mais, quel est le 
remède qui n’est jamais en défaut, sur-tout quand 
1l est manie par lignorance, la cupidité ou la 
prévention ? Il est des charlatans qui font cesser 
J'usage du sublimé aussitôt que les symptômes 
extérieurs ont disparu, tandis que, de l’aveu des 
meilleurs praticiens, il faudroit le continuer en- 
core a moins pendant quinze ou vingt jours 
pour déraciner le virus. Il ne faut donc pas s’é- 
tonnerqu'ilne produise pas toujours l’effet désiré, 
Mais aussi, n'est-ce pas le cas de dire que c’est 
plutôt la faute de l'artiste que de l’instrument 
dont il se sert? D'ailleurs, est-il possible, avec 
cette seule substance, de satisfaire à toutes Les 
indications , qui doivent varier selon l’espèce 
et l’ancienneté de la maladie, et selon le tem- 
pérament et la situation de la personne C'est 
donc au médecin instruit , comme l’observe 


. 
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judicieusement de Horne (T), à Juger quelle est la 
methode qui mérite la preférence, et de quelle 
manière il faut la réduire en Pratique, 

Vanswiéten lui-même, qui a le plus accrédité 
le sublimé corrosif en Europe, et Qui a donné 
Son nom à {a hqueur qu’on en prépare, se garde 
bien de le regarder comme un remetle unique et 
universel. I] l'interdit à ceux qui ont la Poitrine 
1oible et le genre nerveux très-sensible , de même 
qu'à ceux qui SOuttourmentés de toux, et sujets 
AUX hémorrasies (2) 1]. ne croit PAS même que 
les émolliens ; bus en grande quantité, puissent 
en Prévenir les mauvais effets. I] faut nean- 
moins convenir que, celte :opinion est un peu 
outrée ; car l'observation atlesle que les per- 
sonnes d’un tempérament foible Sont moins sou- 
vent fatiguées par le sublimé que les personnes 
fortes et robustes. Les femmes enceintes même 
et les enfans , en font 1Sa8€ Sans en éprouver le 
moindre accident. | 

La liqueur de Vanswiéten se compose aujour- 
d’hui, presque généralement » AVEC seize ou dix- 
sept grains (g décigrammes environ) de mu 
Hate Suroxygéné de mercure, qu’on faitd’abord 
dissoudre dans un gros (grammes ) d’alcohol 
de:vin, ét qu'on étend ensuite dans une Pie 
(x litre ) d'eau distillée, 

(1) Ouvraceciti pue, 74. 


(2) Commentaria L4 Gphorismos Boerhaavii, n. 1477. 
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Avant d’administrer ce remède pour le trai- 
tement de la maladie vénérienne, on prépare 
l'individu. S'il y ades symptômes inflammatoires, 
on les combat par les débilitans ou les antiphlo- 
gistiques. Ilconvient aussi de purger une ou deux 
fois le malade, soit pour nettoyer les prenuères 
voies, soit pour prévenir l'embarras gastrique, 
effet ordinaire de la légère irritation occasionnée 
par le sublime corrosif sur les organes de la 
digestion. 

Ensuite ondonne , lematin à jeun, une cuille- 
rée à bouche de cette liqueur qui contient un 
quart de grain de sublimé , et on la mêle dans 
quatre à cinq onces de lait coupé ou d’une eau 
mucilagineuse , comme celle de graine de lin, 
d'orge , de guimauve, etc.; le lendemain on aug- 
mente d’un quart de dose, et le troisième jour 
on fait prendre la dose entiere. 

Si l’on n’a point à craindre que les malades 
jettent ce médicament , il vaut mieux partager la 
dose entière et en donner la moitié le matin et 
autant le soir; ou bien on peut l’étendre dans 
deux livres ou un litre d’eau mucilagineuse, et la 
faire prendre dans la matinée par verrées, à une 
heure de distance l’une de l'autre. 

Lorsque , malgré celte précaution , la liqueur 
de Vanswiélen pince et agace l'estomac ou lin- 
testin ,on prévient cet inconvénient en l’étendant 
soit dans du lait pur ou coupé, soit dans un look 
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Bommeux , ou tout autre véhicule adoucissant, 
Enfin, le sujet est-il trop trritabie jour sup 
porter la dose entière ou même la demi - dose, 
on la divise selon les circonstances, et on n’en 
donne même qu'une quantité proportionnée à 
‘da sensibilité de ‘individu, sauf à la con'inuer 
plus long-temps. C’est avec de telles précautions 
que la solution de sublimé corrosif devient tou- 
jours utile et efficace, sans jamais être nuisible. 

Le malade , après avoir pris ce remède, aura 
soin d'éviter tout ce qui pourroit en troubler l’ac- 
tion. Il s’abstiendra donc de tout aliment solide 
et de toute boisson composée, jusqu’à ce que le 
médicament ait passé dans les secondes voiles. 

Des bains pris chaque Jour ou tous les deux 
jours doivent concourir avec cette préparation 
mercurielle. Si le malade à été disposé d'avance, 
il suffit de les prescrire tous les trois ou quaire 
jours pendant tout le cours du traitement. 

On donne pour boisson ordinaire de l'eau 
d'orge ou de chiendent qu'on coupe avec le lait 
chez les individus dont la fibre est sèche et irri- 
table ; l’eau édulcorée avec un sirop adoucissant 
est encore préférable pour ceux qui veulent cal- 
mer leur état. Si la maladie est déjà ancienne, 
Où prescrit une tisane sudorifique, comme celle 
de salsepareille. 

Les alimens doivent être proporüonnés à l’état 
des forces. Il faut qu'ils soient succulens et 

EX 
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faciles à digcrer, pour les individus foibles. Les 
bouillons de bœuf , les légers farineux, les vian- 
des blanches , même l'usage modéré du vin , etc. 
conviennent alors pour soutenir ou rétablir es 
forces. Les sujets vigoureux, d’une constitution 
athlétique, s’abstiendront de vin, de substances 
grasses, âcres et de haut goût. Ils peuvent boire 
de la petite bière dans le repas. ; 

L'exercice en plein air ne peut être que salu- 
taire ; il favorise la transpiration insensible, dont 
la liberté est très-nécessaire pour la guérison ; 
mais il faut que le malade ait soin de se vêtir con- 
venablement, pour semettre à l’abrides variations 
de l’atmosphère, sur-tout pendant l'automne, 
l'hiver et le printemps. 

Un ou deux mois et même plus, sont néces- 
saires pour le traitement complet. Mais avant de 
je terminer, 1l convient de purger, une ou deux 
fois, les malades avec quelques verres d’apozèmes, 
à un ou deux jours d'intervalle. Le soir de la pur- 
gation ils prennent la liqueur à l'ordinaire. 

La quantité desublimé corrosifnecessaire pour 
la guérison complète,est pour le moins de seize à 
dix-sept grains ; et quand la maladie est consé- 
cultive, grave et opintre , on en porte la dose 
jusqu’à vingt, vingt-cinq, trente, trente-cinq ou 
quarante grains. Des praticiens croient pouvoir 
suspendre l’usage de ce remède après la dispart- 
tion des symplômes extérieurs : ce seroit une 


7 
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imprudence qui pourroit être suivie dela rechute 
ou de quelque autre fâcheux accident. 

Si l’on pèse maintenant les avantages et les in- 
conveniens du sublimé corrosif, il est démontré 
que la balance doit pencher en faveur des pre- 
miers. Cette préparation mercurielle est un re- 
meécle précieux , même héroïque , dans le traite- 
ment de la maladie vénérienne, pourvu qu’elle 
soit administrée avec les précautions nécessaires. 
C'étoit donc avec use sorte d’injustice que Fabre 
la proscrivoit comme dangereuse et infidèle ; le 
plus grand nombre des praticiens en ont reconnu 
les bons effets, et l’on convient assez générale- 
ment aujourd’hui qu’elle mérite la préférencesur 
les frictions. 

En effet, le sublimé corrosif ou muriate sur- 
oxygéné de mercure produit rarement la saliva- 
tion, et lorsque cet accidentarrive, ilesttoujours 
modéré, facile à supprimer, et jamais dangereux. 
On pourroit absolument l’administrer sans y 
préparer le malade. 1] n’a point l'inconvénient de 
la malpropreté; et pour ce qui concerne la dose, 
il est susceptible de toute la précision que peut 
exiger la sensibilité des individus. Enfin, un des 
plus grands avantages de cette méthode , c’est le 
secret, que tant de personnes ont envie et intérêt 
de garder. 

Les frictions , au contraire, sur-tout avec lon- 


Sr de AS PE PUS LAS 
gucut napolilain , sont souvent infüeles ; elles 
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exigent des précautions sans lesquelles lemercure 
exerce sou vent de grandsravages.Il est très-diffici- 
le, méme impossible, de déterminer d’une manière 
rigoureuse la quantité de mercure absorbé, parce 
qu’on ne peut estimer la susceptibilité générale, 
ni l’état particulier de la peau. La plus dégoütante 
malpropreté, toujours inséparable de cette mé- 
thode, divulgue la maladie, et met souvent le 
trouble dans ies familles ; enfin la longueur du 
traitement, la salivation qui survient presque 
toujours pendant l'usage des frictions, quelque- 
fois long-temps apres la guérison, et qui entraîne 
la foiblesse, la langueur, et même lépuisement 
du malade, tels sont les inconvéniens qu’on peut 
reprocher à l’onguent napolitain. On ne sauroit 
donc hésiter sur le choix entre la méthode des 
frictions et l'usage du sublime corrosif à l’in- 
térieur. | 

Au reste, la liqueur de Vanswiéten, ou la dis- 
solution du sublime corrosif dans l’alcohol, 
étendue dans l’eau distillée, n’est pas la seule 
forme sous laquelle on puisse administrer ce sel 
mercuriel à l’intérieur. On peut encore le faire 
prendre en pilules, à l’exemple de Jean-Michel 
Hoffmann, médecin de Strasbourg, et de plu- 
sieurs autres praticiens. 

On compose ces pilules dedifférentes manières. : 
On méle le sublimé corrosif avec la farine et la 
gomme arabique en poudre, et l’on y ajoute une 
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suflisante quantité d’eau ; ou, pour rendre le 
mélange plus fort, on commence par dissoudre 
le sublimé dans l’alcohol de vin ; ou enfin, pour 
adoucir l’âcreté de ce sel mercuriel, on l’incor- 
pore avec du savon médicinal et de la rhubarbe. 

L'expérience atteste que le sublimé corrosif 
ainsi administré, fait entièrement disparoître tous 
les symptômes, même les plus anciens. Cette mé- 
thode n’est donc point à négliger. On peut en 
faire usage , lorsque les autres ont été infruc- 
tueuses , et pour en seconder l’effet, on prescrit 
une boisson délayante ou une tisane légèrement 
sudorifique, 


ARTICLE IL. 
Du mercure doux, ou muriate de mercure. 


Ce sel mercuriel ne peut s’administrer à l'in- 
térieur que sous forme pilulaire, attendu qu'il est 
insoluble dans l’eau (1). Mais il s’en faut bien 
qu’il Jouisse de toutes les propriétés que ses par- 
tisans lui ont attribuées, et il ne mérite rien moins 
que le glorieux titre de panacée, qu’on affectoit 
de lui donner autrefois. Une salivation prompte 
et souvent orageuse, l’irritation de l’estomac et 


(1) I faudroit 1152 parties d’eau bouillante pour le dissoudre, 
suivant les Essais de Rouelle » En 1754. Vonez le Système des Con- 
noissances chimiques, par A.-F. Fourcroy, tom. xxx, sect. vx, 
art. 14; du Mercure, pag, 206 ; in-4. 
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de l'intestin , des coliques pius ou moins violen- 
tes, la purgation , quelquefois enfin nul amende- 
ment, ou la guérison incomplète des sympiômes 
vénériens, tels sont les inconvéniens qu’on peut 
lui reprocher avec raison. 

Ce seroit donc risquer le salut du malade , et 
compromettre les ressources de l’art, que d’en- 
treprendre le traitement de la vérole confirmce, 
avec un remède dont les effets sont si incertains : 
tout au plus pourroit-on l'essayer, dans les cas 
où la maladie se manifeste par des symptômes 
primiufs. . 

Au reste, le muriate de mercure doux exige 
les mêmes précauuons que les frictions et le 
sublimé. On doit aussi, pendant le traitement, 
en seconder les effets par des boissons délayantes 
et par les bains qu'on fait prendre tous les deux 
ou trois jours. 

Pour composer les pilules mercurielles, on 
mêle le muriate de mercure doux avec la farine 
de froment , avec la manne ou Ja gomme adra- 
gant, et une suffisante qüantilé d’eau disullée, 
ou de sirop quelconque. On donne chaque jour 
une de ces pilules, qui contient deux grains de 
muriate de mercure, jusqu’au quatrième ou CiIn- 
quième Jour. À celte époque, on double la dose, 
jusqu'au huitième ou dixième jour, et on monte 
ainsi progressivement, selon la force du malade 
et l'intensité des symptômes, jusqu'à six ou huit 
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grains ; cependant, si les organes salivaires ve- 
noïent à s’affecter , il faudroit en diminuer la 
quantité et même en suspendre entièrement l’u- 
sase, ou bien incorporer le sel mercuriel avec la 
rhubarbe, substance qui à la propriété de pré- 
venir la salivation. 


ARTICLE III, 
. De l'onguent mercuriel employé à l'intérieur. 


M. Sédiilot aîné, médecin à Paris , est le pre- 
mier qui ait fait prendre l’onguent mercuriel à 
l'intérieur, pour le trai tement de la maladie vé 
nérienne (1). M. Frize de Berlin, et M. Terras : 
chirurgien de Genève, ont employé depuis le 
même médicament. 

M. Sédillot méle la pommade mercurielle avec 
le savon médicinal, et l’amidon ou la poudre 
de réglisse, pour en faire une masse qu'il divise 
en pilules de quatre à six grains environ. Comme 
l'onguent mercuriel entre pour moitie dans la 
masse totale, et qu'il est compose lui-même de 
parties égales de mercure et dé graisse , 1] en 
resulte que le mercure pur n’y entre que pour 
le quart ; ce qui fait un grain, ou un grain et 
demi par pilule. 

Avant l'usage de ce remède, le malade doit 


(1) Foy. Recueil périodique de la Société de Médecine. 
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être préparé comme pour les autres mercuriaux. 
Ensuite on donne, d’abord le matin à jeun, deux 
de ces pilules, pendant quatre à cinq Jours; après 
quoi on augmente la dose d’une, puis de deux 
pilules, et ainsi de suite jusqu’à neuf ou douze, 
qu’on peut donner en {rois fois dans la journée. 
Pour favoriser la dissolution, et par conséquent 
l’action de ce médicament, on donne au malade 
une légère décoction sudorifique avec la salse- 
pareille, la bardane, etc. dont le malade prend 
un verre immédiatement après avoir avale les 
pilules , et dont il continue de boire abondam- 
ment pendant le jour. Un ou deux bains sont aussi 
nécessaires pendant tout le cours du traitement. 

On prévient la salivation, qui arrive assez fré- 
quemment, en se garantissant des variations de 
l'atmosphère ; et si, malgré ces précautions, elle 
survient, on diminue le nombre des pilules, ou 
bien on les supprimetotalementet on emplotetous 
les moyens connus pour arrêter la salivation. 
Ce traitement dure vingt-cinq ou trente Jours. 
dans les affections récentes, et quarante ou cin- 
quante lorsqu’elles sont plus anciennes. Il reussit 
généralement dans tous les cas où le mercure 
convient, et, associé aux sudorifiques , il triom- 
phe des maladies vénériennes même les plus 
invétérées et les plus opiniâtres. 

M. Sédillot a retiré de très-grands avantages 
de cette méthode, sur-tout dans la vérole 
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compliquée avec le vice scrophuleux ; ce quitient 
probablement à la double propriété que possè- 
dent les pilules savono-mercurielles, de se dis- 
soudre facilement dans tout véhicule aqueux, et 
de tenir le ventre libre, 

D'ailleurs, l’activité de longuent étant corrigée 
ou modérée par le savon, ces pilules ne sauroient 
causer trop d’irritation, ni être nuisibles dans les 
cas où la poitrine est foible, la complexion déli- 
cate et le tempérament nerveux ou sensible. 

La préparation mercurielle de M. Terras est 
un peu différente, Il mêle demi-once d’onguent 
mercuriel, fait à moitié avec suffisante quantité 
de poudre d’althæa ou de mie de pain, pour en 
faire une masse, qu’il divise en cent quarante- 
quatre pilules, dont chacune contient un grain 
de mercure pur. 

Après les préparations ordinaires, le malade 
prend , les deux premiers jours, trois de ces pi- 
lules le matin , deux heures avant le repas, et 
_ boit par dessus un demi-verre d’eau pure. Deux 
jours après, on double la dose de ces pilules, et 
ainsi successivement jusqu’à neuf, douze et même 
quinze par jour, à moins que les organes salivaires 
ne viennent à s’affecter. 

Quelque avantageuse que soit cette méthode, 
elle est bien inférieure à celle de M. Sédillot. In- 
solubles dans l’eau , et par conséquent impené- 
irables aux humeurs du conduit intestinal, les 
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pilules de M. Terras doivent être fort incertaines 
dans leurs effets. On lés trouve quelquefois dans 
les excrémens, telles que le malade les a prises ; 
ce qui dépend vraisemblablement de ce qu’une 
partie du mercure passe par les selles , sans s'être 
séparé de la graisse à laquelle il étoit uni : repro- 
che qu'on ne peut faire à la préparation savono- 
mercurielle de M. Sédillot, dont la vertu et l’effi- 
cacité reposent sur trente années d’expériences 


et de succes. 


ARTICLE IV. 


* 
De quelques autres préparalions mercurielles, 
qui ont élé employées à l'intérieur, pour le 
: traitement de la maladie vénérienne. 


Outre les préparations mercurielles dont il a 
été déjà question, il en est encore plusieurs 
autres, qui ont été introduites autrefois dans la 
pratique. 

1°. Plenck, professeur de chirurgie à Bude, en 
Hongrie, prescrivit, 1] y a près de quarante ans, 
l’oxyde de mercure gommeux, délayé dans J’eau, 
sous forme de mixture, ou mêlé avec la mie de 
pain ,sous forme pilulaire. Mais la première forme 
fut trouvée incommode, parce que le mercure 
n’y demeuroit pas assez suspendu. Quant aux 
pilules, elles devenoient si dures, lorsqu'on les 
gardoit un peu detemps, qu’elles sortoient parles 
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selles, comme on les avoit prises ; inconvénient 
auquel on auroit pu néanmoins remédier ,en les 
préparantavecdel’amidon, aulieu demie de pain. 
Swédiaur (1) rapporte que l'oxyde de mer- 
cure g0ommeux, appliqué sur un bubon ulcéré, 
produisit en vingt-quatre heures la mortifica- 
tion d’une grande partie de l’aine. D’après cet 
exemple, que peut-on attendre d’un tel remède 
à l’intérieur ? 
2°. Keyser fit beaucoup de bruit en France, 
vers la fin du dernier siècle, avec ses dragées, 
ses pilules , ou ses trochisques , dont la base étoit 
l'acétite de mercure , ou l’oxyde de mercure com.- 
biné avec l’acide acéteux. A Pentendre, c’étoit la 
plus sûre et la plus efficace de toutes les prépara- 
tions mercurielles. Les symptômes vénériens les 
plus invétérés et les plus rebelles, disparoissoient 
par l’administration de cette substance saline ; €t 
l'on n’avoit à craindre ni salivation, ni aucun des 
accidens produits par l'emploi des autres mercu- 
riaux. Enfin , le temps et l'expérience, juges sou- 
vent'tardifs, maïs toujours infaillibles des inven- 
üons humaines, vinrent marquer à ce remède le 
rang qui lui convenoit dans la pharmacopée anti- 
vénérienne, On vit qu’il réagissoit par son âcretë 
avec plus ou moins d'énergie sur l’économie 
animale, et que si parfois il produisoit de bous 


CN E : 
(1) Tome 17, Chap, XI. 
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effels, dans d’autres occasions, au coniraireil étoit 
inutile et même nuisible. D'ailleurs, la difficulté 
de préparer ce sel, à laquelle on auroit sans doute 
pu remédier, le fit tomber en désuétude, et l'on 
ne connoît aujourd'hui aucun praticien qui le 
meile en usage. 

3°. Le docteur Pressavin introduisit aussi dans 
la pratique sa terre feuilletée mercurielle. Il la 
préparoit en précipitant le mercure de sa disso- 
lution dans l’acide nitrique par la polasse, et en 
faisant ensuite bouillir le précipité avec une so- 
lution de crême de tartre ou tartrite acidule de 
potasse dans l’eau, jusqu’à ce que l’oxyde de mer- 
cure devint parfaitement blanc. Mais ce remède 
est trop âcre, et réagit avec trop d'énergie sur 
l’économie animale, pour mériter les éloges que 
quelques charlatans lui ont donnés. S’il réussit 
quelquefois , 11 fait aussi des victimes. D'ailleurs 
il est infidèle, et ne réussit pas dans tous les cas. 
Certains médecins assurent qu’il existe des ma- 
ladies vénériennes incurables, parce qu’elles ont 
résisté à cette préparation mercurielle, la seule 
qu’ils sachent manier. Quelle manière de raison- 
ner ! Il ne faut l'employer qu'avec beaucoup de 
prudence ; encore vaut-il mieux y renoncer tout 
à fait : c’est le parti le plus prudent. 

4. On a aussi beaucoup vanté, en différens 
temps, plusieursautres préparations mercurielles, 
dont on ne parle presque plus maintenant, Telles 


% 
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sont les 2outtes blanches du docteur VVard, à 
Londres, lesquelles n’étoient composées que de 
mercure dissous dans l’acide mtrique, mais com- 


biné avec l’ammoniaque, selon quelques uns, et 


selon d’autres avec le muriate d’ammoniacue : la 
Que ; 


poudre du docteur Black, sel triple composé 
d'acide nitrique et d’ammoniaque us , el préci- 
pités ensemble avec l’oxyde de mercure gris ; la 
liqueur de Miitier, dont la base étoit le sulfate 
de mercure ; le sirop de Belet, qui n’est que du 
mercure précipité de sa dissolution dans l'acide 
nitrique, par le carbonate de potasse, et ensuite 
dissous dans l’éther sulfurique, mêlé avec un 
sirop agreable; les pilules de Plummer, mélange 
purement mécanique de muriate de mnercure 
et d’hydro - sulfure d’antimoine. Mais tous ces 
remèdes sont trop âcres et trop énergiques ; 
d’ailleurs ils ne possèdent aucun avantage sur les 
mercurlaux usités de nos jours. Ce seroit donc 
une imprudence, même une folie, d'y avoir 
recours, 


SECTION III 
Des effets ou accidens causes par le mércure. 


Lorsque le mercure est admin'stré sans pré- 
caution , soil à l’extérieur, soit à l'intérieur, il 
produit des accidens plus ou moins orageux , qui 


Le 
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pour l'ordinaire entravent le traitement antivé- . 
nérien, et dégénèrent quelquefois en un état pire 
que la maladie qu’on se proposoit de guerir. Le 
plus souvent la bouche s’affecte d’une étrange 
manière, et les malades sont épuisés par une sali- 
vation excessive. L’irritaion mereurielle peut se 
porter aussi sur l'estomac ou le tube intestinal, 
sur les reins: dans certains cas elle se borne à la 
peau, dans d’autres elle se fait sentir dans toute 


l’économie. 
ARTICLE PREMIER. 


Des accidens causés par le mercure sur la 
bouche ; du ptyalisme ou salivation. 


Le vulgaire s’imagine que la salivation est tou- 
jours nécessaire dans Île traitement de la maladie 
vénérienne, et, ce qu’il y a de bien étonnant, 
c’est que les modernes ne sont pas encore bien 
d'accord sur ce point de pratique. 

Le docteur Friend et plusieurs autres, soutien- 
nent que plus la salivation est abondante, plus. 
le succès est assuré, sur-lout quand les os sont 
affectes. 

Bell (1), en proscrivant la salivation excessive, 
pense néanmoins qu'on ne pourroit compter sur 
une guérison complète, st l'on n’introduisoit 


(1) om. 11, sect: IV, païagr. VIN, pag. 969. 


‘ 


DE LA MALADIE VÉNÉRIENNE, 24t. 


_ dans le système unequantité de mercure capable 


d'augmenter en général toutes les sécrétions, sur. 
tout celle de la salive ; et le docteur Swédiaur (1) 
lui-même, sans regarder la salivation continuée 
et soutenue comme une évacuation crilique ou 
salutaire pour guérir la vérole , aime à voir que 
la bouche soit un peu affectée par l'usage du 
mercure. 

Mais l'expérience ne devroit-elle pas avoir déjà 
terminé toute discussion sur cet objet? En effet, 
ne voit-on pas guérir les Symptômes même les 
plus opiniâtres de la vérole » Sans le secours du 
ptyalisme? Pourquoi donc iroit.on exciter une 


_excrétion qui, indépendamment de Ja plus désoti- 


tante malpropreté, double les souffrances du 
malade, et dont il n’est Pas toujours possible 
d'arrêter les progrès , lors même qu'elle est mo- 
derée ? 

Nous ne considérerons point ici la salivation 
comme une évacuation nécessaire ou néme utile 


dans le traitement de la maladie vénérienne , 


_ mais comme un accident qui peut être nuisible 
aux malades et même les luer, en épuisant leurs 


forces, et en les Jetant dans ce que les auteurs 
nomment la phthisie mercurielle. 

Touies les Préparations mercurielles ne sont 
pas également propres à affecter la bouche: 


1 (1) Tome 11, chap. 1x, pàg. 230. 


16 
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L'observation auesté que le mnuriate oxygéné de 
mercure excile le plus rarement la salivation, et 
que l’onguent napolitain en est très-souvent la 
cause. Le muriate et l’acétite de mercure pro- 
duisent aussi cet accident, même plus orageux 
que les autres mercuriaux. 3 

Lorsque la salivation se mamifesie pendant 
l'usage des frictions, elle sur vient ordinairement 
du quatrième au cinquième jour. La douleur, le 
gonflement des gencives, leur couleur pâle et 
blafarde , la puanteur de l’haleine , tels sont les 
signes qui la précèdent. _ 

Bientôt après, si l’on ne diminue pas la dose 
du médicament, les symptômes s’aggravent; le 
palais, Les lèvres et les joues même se gonflent ; 
la langue sort de la bouche ; la salive coule con- 
tinuellement et à flots ; elle est claire et d’une 
odeur Imsupportable; le malade ne peut manger; 
le sommeil disparoit. 

La maladie fait-elle de nouveaux progres , la 
face interne des joues , les gencives et la langue 
se couvrent d’ulcères qu’il faut bien se garder de 
confondre avec les chancresouulcères vénériens. 
On les distingue, parce qu'ils sont l'effet du mer- 
cure qui 4 irrité la bouche, parce qu’ils sont re- 
couverts d’une pellicule blanchâtre, parce qu'ils 
sont ordinairement assez nombreux, parce que 
leurs bords sont pâles comme tout l’intérieur 
de la bouche, qui est généralement gonflé ct 
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tres-douloureux ; au lieu que lesulcères vénériens 
sont en peut nombre, et présentent une surface 
bruneelune circonférenceenflammée. D'ailleurs, 
les ulcères mercuriels ne s’observent que sur les 
parties de la langue etdes] joues qui corres pondent 
à l’arcade ACAPRe ce qui prouve qu ils ne sont 


produits que par la pression des dents sur ces or- 


ganes. Les ulcères vénériens , au contraire , atta- 


quent la. surface supérieure de la langue, les 
amygdales , le voile du palais , larrière-bouche, 
etc. elc. 


Enfin , pousse-t-on la salivation à l'excès , les 


dents s’ébranlent et finissent par tomber ; le bord 
alvéolaire se necrose et les] joues se gangrènent ; 


tout le COrps malorit et se dessèche : TE ri 


L) 


affreux , épouvantables accidens , qui doivent 
inspirer aux malades la plus grande horreur pour 
celle excretion, et porter le medecin à la bannir 
pour toujours du traitement antivénérien. 

Loin d’exciter la salivation, on doit donc 
tâcher de la prévenir et d’en arrêter les progrès 
quand elle s’est manifestée. 

On remplit la première indication en préparant 
au traitement antivéneérien par les bains et les 
légers purogatifs, qu'on réitère plus ou moins fré- 
quemanent, selon que le malade a plus ou moins 


de disposition à saliver. Ces moyens déterminent 


ne au: Sbepiauon des RUN vilales sur la P623 


inal et détôuraent ainsi 
10% 
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l’irritation que le mercure tend à porter sur les 
organes salivaires. C’est d'apres les mêmes prin- 
cipes qu'on recommande aussi d'éviter limpres- 
sion d’un air humide et froid, ou d’en prévenir 
les influences par de bons vêtemens, sur-tout par 
la flanelle sur la peau, et par l’excrcice , qui con- 
tribue si puissamment à favoriser la transpiration 
insensible. | 

Mais dès que la salivation se manifeste, on doit 
suspendre l'usage du mercure, ou en diminuer 
la dose , selon que l'irritation est plus ou moins 
violente ; et si cette excrétion ne s'arrête point, 
les auteurs proposent d’agir sur la bouche même, 
ou d'appeler ailleurs le point d'irritation, où de 
neutraliser la cause irritante (r). 

1°. Au nombre des moyens qui agissent sur la 
bouche , les uns placent les gargarismes adoucis- 
saus, et les autres les gargarismes astringens que 
Bell recommande indistinctement dans toutes les 
périodes de la salivation. Mais l’expérience a dé- 
montré que les derniers seroient nuisibles au dé é 
but de cette affection , époque où la bouche est 
considérablement irritée et quelquefois enflam- 
mée. [l vaut donc mieux alors employer les gar- 
garismes adoucissans avec une décoclion d’orge 
ou de guimauve , à laquelle on ajoute , lorsque 
l’inflammation est violente, dix ou quinze gouttes 


(:) Foy. l'Exposé des différentes méthodes de traiter les Maladies 
générieunes , par L. V.-Lagneau. Paris, 1805. 
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de vin d’opium compose, ou de laudanum liquide 
de Sydenham. L’inflammation vient-elle À s’ap- 
paiser, on emploie les gargarismes astringens, 
comme l’eau de plantain avec l’alun , l’eau avec 
quelques gouttes d’acide sulfurique, le vinaigre, 
la décoction de roses rouges ou de noix de galle, 
et quelques autres liquides semblables. Tous ces 
médicamens agissent comme détersifs et comme 
toniques sur les parties internes de la bouche. Si 
les ulcères ne se cicatrisent point par l'usage de 
ces gargarismes, on les touche avec les causti- 
ques, tels que les acides sulfurique ou nitreux, 
suffisamment étendus, le collyre de Lanfranc, 
le sulfate de cuivre, la pierre infernale, etc. 

Bocrhaave avoit recommandé l’opium à j’inte- 
rieur pour arrêter la salivation ; mais les essais 
qu'on a faits de ce médicament n’ont pas justifié 
l’idée qu’on en avoit concue. On a retiré beau- 
coup plus d'avantages du laudanum liquide de 
Sydenham , qui n’est cependant que de l’opium 
dissous dans le vin, sur-tout lorsque l'irritation 
de la bouche étoit extrême. | 
2°. Pour arrêter la salivation , en transportant 
les forces vitales sur un endroit éloigné, on re- 
Commande les purgatifs qui ont été employés 
avec succés par un médecin espagnol. Bell, au 
contraire , les regarde non seulement comme 
inutiles, mais encore comme nuisibles, parce 
qu’ils affoiblissent le malade. Malgré cette variété 
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d'opinions , il faut néanmoins convenir que ce 
sont encore les remedes sur lesquels on doit le 
plas compter pour arrêter ou pour modérer la 
salivation excessive. On favorise leur action en 
suspendant l’usage du mercure, et en mettant le 
malade à l’usage 4e délayans. On Jui donne cha- 
que jour un lavement laxatif ; et après 1É avoir 
ainsi préparé , on lui ee tous les quatre 
où cinq jours , ou tous les deux ! Jours, quelques 
verres d’apozèmes purgatifs, ] jusqu” à ce que l aC- 
cident soit dissipé; ensuite on reprend les. mex- 
curIaux. a à ME 

On associe aux puroalifsles gargarismes , qu'on 
rend adoucissans et ec almans, ou stimulans el as- 
tringens, selon Ja pér iode de la maladie, ou selon 
que les parties internes de la bouche sont dans 
un état d'irritation ou d’atonie. 

Les bainschauds, en au gmentant l’ action vitale 
de }? organe cutane, soubrent aussi Vir ritalion ex- 
cessive des glandes salivaires. 


sf 


Massa, et la salivation rebellé : recomman- 
doit les vénlouses sèches et scarifiées.. | + 
Enfin, le vésicatoire à été employé avec un 
succes oi BTE par le pr ofesseurCuilerier, comme 
un excellent révulsif, quoique Bell le regarde 
comine nuisille à cause de l’irritation qu ilexcite, 
9. On a proposé d'agir chimiquement sur le 
mercure , el de le neutraliser par de nouvelles 


combinaisons. C'est dans cette vie que M usa 
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Brassavole et Fallope ont conseillé de faire tenir 
constamment dans la bouche une pièce où un 
anneau d’or. Mais le docteur Lagneau (x (1) assure 
avoir plusieurs fois répété cette. fétiqnce, et 
toujours sans succes. 

On retire beaucoup plus d avantages du soufre 
et deses préparations ,acause de l'affinité qu'elles 
ont avec le mercure. Les pastilles, de soufre, à la 
dose d’un ou deux gros par jour, et conservées 
le plus long-temps possible dans la bouche, ont 
arrête jusqu à irois ou quaire fois la salivation 
pendant le mêéme,tr aitement mrercuriel, 

Le docteur Cullerier a aussi procuré un sou- 
lagement manifeste aux malades, en, leur faisant 
prendre, le matin à jeun, deux grammes de sul. 
fure de magnésie , dissous dans huit onces d’eau 
distillée , et en donnant immediatement après 
un demi-verre d’eau contenant un tiers d’acide 
citrique ou acéteux. Suivant ce procédé, l’hydro- 
gène sulfuré se débarrasse, dit-on, dela magnésie, 
est absorbé par les vaisseaux lactés, et se combine 
avec Je mercure, dont il diminue. la vertu Sialago- 
gue. Mais ces opérations chimiques. se passent- 

elles réellement dans les voies de la digestion et 
de la circulation ; EUR d ’est-1l pas plus naturel de 
croire que toutes ces préparations soufrées agis- 
sent en irritant l'estomac et le conduit intestinal ? 


(2 Exposé des différentes méthodes de traiter la Maladie véné 
rienne. 
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Quoi qu’il en soit, le sulfure de magnesie, s’il ne 
réussit pas toujours, est néanmoins préférable au 
sulfure de chaux, tant préconisé en Allemagne 
par Hahnemanny. Car on a observé que cette 
dernière substance produisoit de violentes coli- 
ques, même le vomissement de sang. 

Enfin, on avoit prodigué, en Allemagne, les 
plus g orands éloges à l’acéuic de plomb liquide ; s 
mais les essais qu’on en a faits en France, et sur- 
toui à l’hospice des vénériens de Paris, n’ont point 
réalisé les espérances qu’on en avoitconcues. Loin 
de modérér la salivation , ce sel saturnin produi- 
soit un sentiment incommode de fraîcheur dans 
la bouche et l’œsophage , et quelquefois des coli- 
ques si atroces, qu al sembloit à cerlains malades 
que des chiens leur déchiroient lés entrailles. I] 
a donc fallu proscrire encore ce remède, à cause 
des accidens qu’il peut occasionner. | 

+ De toutes ces considérations, nous conclurons 
avec le docteur Lagneau, qu'il n’existe point de 
spécifique pour arrêler la salivation. I] est rare 
néanmoins qu'on ne parvienne à là modérer, en 
combinant avec méthode les médicamens qui 
paroissent avoir le plus d'efficacité. Suspendre 
d’abord l'usage des mercuriaux, donner ensuite 
les purgaufs à des époques très-rapprochées, et en 
seconder les effets par des lävemens laxatifs : 
associer à ces moyens les gargarismes adoucissans 
ou astringens, selon la période de Ja maladie, et, 
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si la saiivation persiste , recourir au sulfure de 
“magnésie et aux pastilles de soufre ; tels sont les 
procédés qui ont paru avoir le plus de vertu pour 
arrêter la salivation. Elle cesse ordinairement au 
quatrième où cinquième jours mais elle résiste 
aussi quelquefois à tous ces moyens, et se prolonge, 
jusqu’au quinzième ou vingtième jour , et même 
jusqu’au vingt-cinquième, époque où elle s'arrête 
d'elle-même. | 2 


ARTICLE Ir. 


_ Des accidens produits par le mercure sur 
l'estomac et l'intestin. 


Il est très-rare, comme lobserve Bell, que le 
mercure administré en frictions, même pendant 
le traitement le plus long, affecte l'estomac et 
l'intestin ; au lieu que presque toutes les prepa- 
rations mercurielles qu'on donne intérieurement 
sont sujettes à troubler les fonctions de ces viscé- 
res, dont la sensibilité est extrême. On ne sauroit 
donc apporter trop de soins pour les mettre à l'abri 
de toute impression ouirritation mercurielle. 

Lorsque l'estomac et l'intestin sont pincés ou 
irrites par le muriate Suroxygené de mercure, ou 
Par quelque autre Préparation plus ou moins âcre, 
il en résulte d’abord un sentiment de chaleur in- 
commode , une Cardialoie insupportable. Bientôt 
après surviennent des coliques douloureuses, qui 
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jettent le malade dans un-état plus ou moins alar- 
mant, 1] est épuisé par une diarrhée souvent re-. 
belle,presque toujoursaccompagnée de ténesmes 
fréquens, comme dans la dyssenterie la plus aiguë. 
Les matières qui sortent sont entremélées de mu- 
cosités ou de glaires visqueuses , qui ressemblent 
quelquefois à des raclures de boyaux (x). 

Pour prévenir les effets du mercure sur les in- 
testins , 1l convient d’en moderer la dose et de la 
proportionner à la sensibilité de l'individu. 11 faut 
sur-tout faire en sorte que la transpiration insen- 
sible ne soit point interrompue pendant tout le 
traitement. Car l'expérience journalière atteste 
que lesirrégularités ouanomalies de cettefonctuon 
influent singulièrement sur le canal intestinal et 
sur toutes les cavités revêtues de membranes mu- 
queuses. Les malades doivent donc avoir la pré- 
caution de se tenir à une température modérée 
et uniforme, et de se couvrir de flanelle, pour se 
mettre à l’abrides vicissitüdesde l’atmosphere. 

Mais la diarrhée et Ja dyssenterie mercurielles 
viennent-elles à se manifester , 1] faut suspendre 
sur-le-champ l'usage des mercuriaux, sous quel- 
que forme qu’on les ait administrés jusqu'alors, 
et leur substituer les émolliens, les anodins, et 
en un moi tout ce qui peut Inbrifier les intestins 
et en calmer l’irritation. Les lavémens avec la 


(1) Joy. ci-dessus, prem. Part. chap.1, sect, 1, pag. 25. 
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décoction de graine delin, les gelées animales où 
végétales, les farimeux, le lait, l’opium donné par 
Ja bouche, ou le laudanum liquide de Sydenham 
avec les lavemens adoucissans , sont les moyens 
sur lesquels on doit le plus compter pour soulager 
le malade. 

Bell conseille aussi le camphre ; jusqu’ a un sCru- 
pule, et même jusqu'à trente grains par jour, cer- 
taines terres absorbantes, et le kino. Le docteur 
Swediaur , d’ après la découverte de Berthollet, 
regarde 1e quinquina où toute autre substance 
astrmgente j comme le contre - poison. le plus 
prompt el le plus sûr des » préparations mercu- 
rielles à âcres , telles que le At corrosif, etc. 
Mais ces remèdes ne sont-ils pas contre- indiqués 
toutes les fois que l’irritation du canal intestinal 
est extréme ! Ptne seroit-il pas plus conforme à 
la raison et à la saine pratique c delesreserver pour 
la fin de la maladie, é époque ou, après la chute des 
accidens pluis OU MOINS inflammatoires, lemalade 
conserve toujours un cerlain degré de foiblesse ? 

Le mercure, dit Bell, ailecte quelquefois les 
reins d'une manière particulière; mais il est rare 
qu'ildéterminealors un écoulement d'urine assez 
considérable pour nuire au malade. Danslecasoù 
cela arriveroit , le même auteur conseille les re- 
mèdes communément usités dans le diabétès, et il 
regarde ceux qui portent à la peau comme les 
plus eflicaces. 
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ARTICLE III. 
Des effets du mercure sur la peau. 


Le mercure produit quelquefois une transpi- 
rauon abondante, qui affoiblit le malade et nuit 
beaucoup à sa constitution, quand elle continue 
long - temps. 

On prévient cet accident en évitant la Sarl 
chaleur, en plaçant le malade dans un grand 
appartement, dont.on renouvelle l’air de temps 
en temps, et dont on entretient la température 
à un degré égal et modéré, en lui permetlant 
la promenade au grand air, pourvu que la saison 
ne soit ni trop humide, ni tr op froide. 

Mais lorsque la négligence de ces précautions 
a donné lieu à des sueurs,excessives., les remèdes 
les plus efficaces pour les arrêter sont un régime 
nourrissant , l'usage modéré du vin, les asirin- 
gens, et les acides, | 

Un autre effet du mercure sur la peau, c’est 
d’y exciter des éruptions. Les frictions avec l’on- 
guent napolitain déterminent des pustules dis- 
tinctes, qui sont douloureuses ou indolentes. On 
prévient cette affection cutanée en ne faisant pas 
de frictions deux : jours de suite sur la même 
partie; et quand elle s’est manifestée ,on la guérit 
en suspendant l’usage de l'onguent, 

Toutesles préparations mercurielles, soit qu’on 
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les donne à l’intérieur , soit qu’on les applique à 
l'extérieur, produisent encore une autre espèce 
d’eruption cutanée, dont la forme varie selon les 
mdividus. Chez lesuns, elle ressemble aunedartre 
miliaire, et un peu à la rougeole; chez d’autres, 
elle est fort élevée, et paroit être le produit de la 
sérosité épanchée entre l’épiderme et la peau. Elle 
est partielle et bornée à certains points, ou géné- 
ralement répandue sur toui le corps. Nullement 
douloureuse , elle est néanmoins accompagnée 
quelquefois de chaleur et d’une démangeaison 
très-vive.et lrès-incommode, qui prive le malade 
du sommeil. 

Bell (1) n’a rien trouvé de plus convenable, 
pour appaiser cette éruption, que les opiatiques 
donnés à l’intérieur, et la farine de froment ou 
l’amidon, appliquésde temps en temps, à grande 
dose , sur le lieu affecté. Les premiers de ces 
moyens, convenablement administrés, procu- 
rent le repos pendant la puit ; les seconds entre- 
tiennent la fraîcheur de la peau et calment la 
douleur, Le chirurgien anglais observe néan- 
moins qu’en ne peut administrer l’opium aux 
malades affectés de cette éruption, lorsqu’il 
augmente la chaleur et excite une démangeaison 
considérable dans tout le corps. 


360. 


(2) Tom.11, sect, 1y paragr. II, art. VII, pag. 
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ARTICLE IV. 


Des effets du mercure sur toute l’économie 


en général. 


On croit que le mercure,appliqué à l’extérieur 
ou introduit dans le corps sous forme d’oxyde 
ou de sel, peut abandonner l'oxygène ou l'acide 
avec lequel il est combine, et se réduire à l’état 
métallique. Diviséalors en particules infiniment 
peliles, 1l se réunit en masses plus où moins 
considérables , et se dépose dans les grandes ca- 
vités du corps, dans les os, dans les viscères, 
dans les articulations, ou entre les gaines et les 
membranes des tendons et des muscles. | 

_Celte opinion, loul extraordinäire et surpre- 
nante qu’elle paroït, est néanmoins confirmée 
par l’aulopsie cadavérique. On a vu, dit le profes- 
seur F'ourcroy (1), plus d’une fois dans les ca- 
davres des hommes qui avoient pris beaucoup 
de mercure pendant leurs maladies ; ce métal en 
substance dans leur cerveau, les intestins, les 
poumons, dans leurs os même, 

Des ceéphalalgies violentes, des spasmes en 
différentes parties du corps, des douleurs ostéo- 
copes, des tremblemens des extrémités, des 


(1) Essai sur les Maladies vénériennes , trad. du latin de Rainaz: 
eini, avec des notes, pag. 42, etc. 
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paralysies , etc. tels sont les effets de ces exira- 
vasations mercurielles. 

Mais ces accidens ont tant de ressemblance 
avec d’anciennes affections Vénériennes , qu'il 
est bien difficile, au premier coup-d’œil, dene pas 
se méprendre dans le diagnostique. Ce n’est que 
Par un examen bien approfondi de toutes les cir- 
constances, qu’on parvient )non à une certitude 
complète, mais à quelques probabilités sur Pexis- 
tence du mercure révivifé, pour ainsi dire, dans 
l'économie animale ,etextravase dans queélqu’une 
des grandes cavités ou dans les os. ; 
Faire rentrer ce métal dans la masse du sang, 
et le chasser ensuite par la transpiration , telle 
est, selon Swédiaur, la double indication à rem- 
phr pour en débarrasser les malades. Les bains 
chauds, sur-tout ceux de vapeur, les frictions 
générales et particulières , les sudorifiques les 
plus puissans, l’hydro-sulfure d’antimoine jaune 
et le gaïac, sont les moyens qu’on à trouves Jus- 
qu'ici les plus efficaces, Lorsque le mal est dans 
les articulations, on peutessayer les frictionsavec 
le soufre , ou peut-être mieux l’hydro-sulfure de 
polasse, ou de soude, ou d’'ammoniaque dissous 
dans une grande quantité d’eau (1) 


{r) Swédiaur, tom. 11; des Malad. mercurte les. 
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CHAPITRE II 
| Des Sudorifiques. 


Lxs sudorifiques furent employés avec succes 
dans le traitement de la maladie vénérienne, pres- 
que aussitôt qu'elle fut connue en Europe, et 
depuis , leur réputation s’est si bien soutenue, et 
méme tellement accrue , que le plus grand nom- 
bre des praticiens les regardent encore aujour - 
d’hui comme un des movens les plus héroïques. 
Parmi cette classe de remèdes antivénériens, 
ceux qui jouissent d'une efficacité bien reconnue 
sont le gaïac, qu'on employoit en tisane, quel- 
quefois sous forme d’électuaire ,ou simplementen 
poudre, et la salsepareille, dont la décoction a 
produit tant d'avantages dans les cas de siphilis 
même la plus invétérée. On peut lire les pom- 
peux éloges de ces végétaux dans Léonard 
Schmauss (1), Nicolas Poll (2), Ulrich de 
Hutten (3), Delgado ou Delicado (4), Nicolas 
Massa , et Antoine Musa Brassavole, qui en ont 


(1) Aphrod. pag. 383. 
(2) Aphrod. pag. 242. 
(3) Aphrod. pag. 275. 
(4) Del modo de operare il Ligno sancto. Venet, 1529 


DE LA MALADIE VÉNÉRIENNE, 2b 
publié les merveilleux effets avec une sorte d'en 
thousiasme. On les croiroit à peine, si d’étonnan: 
tesetnombreusesobservationsne les confirmoient 
encore de nos jours. 

On a aussi retiré de grands avantages de la ra- 
cine de squine et du bois de sassafras , qui furent 
apportés en Europe peu de temps après la salse 
pareïlle. 

Les anciens n'employoient les sudorifiques 
qu’à haute dose. Ainsi, Nicolas Poll faisoit bouil- 
lir demi-livre de gaïac dans six livres d’eau, qu'il 
réduisoit à trois , pour les faire prendre en deux 
jours. Le résidu étoit ensuite remis sur le fau avec 
autant de liquide nouveau, et servoit de base à 
une tisane dont on formoit la boisson ordinaire. 
Suivant ce procédé, les malades prenoient quatre 
onces de gaïac par Jour. Cette dose varioit cepen- 
dant selon les forces de l'individu et {4 periode 
de la maladie. . 

. Ce n'est qu'à limitation de ces médecins que 
les modernes ont obtenu de pareils’ succès ; 
et 1] résulte de leurs observations que la salse- 
pareille est le plus puissant et le plus efficace de 
lous les sudorifiques. Is placent au second rang 
le gaïac, après lequel vieut la squine, et ensuite 
le sassafras, dont le principal merite consiste 
dans son: odeur aromatique, 

On emploie donc aujourd’hui les sudorifi- 
ques en décoction et en sirop. À l’hospice des 


Hi ÿ: 
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vénériens, on compose la Usane en faisant macé. 
rer, pendant vingt-quatre heures, deux oncés de 
salsepareille coupée , une once de gaïac râpé et 
deux gros de sassafras, dans deux pintes d’eau 
qu'on fait réduire à moitié sur un feu modéré, 
Pour faire le sirop, on prend douze onces de bois 
sudorifiques, qu’on fait macérer dans la même 
proportion de liquide, et qu’on réduit ensuite à 
moitié sur un feu modéré, mais soutenu. Cette 
forte décoction est ensuite édulcorée avec une 
quantité de sucre égale à celle des bois qu’on a | 
fait macerer. 

C’est avec ces deux préparations que le profes- 
seur Cullerier (1) a obtenu les plus grandssuccès. 
Il est parvenu à guérir, en peu de temps, des ulce- 
res siphilitiques très-anciens, qui avotent rongé la 
luette, le voile et les piliers du palais, les amyg- 
dales et le pharynx dans une grande étendue de 
sa paroi posterieure, Avec les sudorifiques seuls, 
cet habile praticien a fait disparoïtre une nodosité 
indolente, qui existoit depuis dix ans à la parüe 
inférieure du tibia droit; une exostose considéra- 
ble dans toute l’etendue du.übia gauche, qui du- 
roit depuis trois ans; enfin, de violentes douleurs, 
fixées au bras età la jambegauche: sympiômes ve- 
nériens contre lesquels toutesles preparattonsimer- 
curielles avoient échoué, quoique administrées 


(1) Exposé des différentes méthodes de traiter la Maladie véné- 
sienne, etc. par L.-V. Lagneau. Paris, 1005. 
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par les melecins les plus expérimentés. Nous 
avons vu, il y a deux ans, un ulcère de la cloison 
nasale , avec un commencement de carie aux 05 
propres du nez, céder comme par enchantement 
à une forte décoction de salsepareille. Les fric- 
tions, la liqueur de Vanswicten , des pilules mer- 
curielles en grand nombre et de plusieurs sortes, 
avoient été employées auparavant, mais sans au- 
cun succès. Le malade jouit maintenant d’une 
parfaite santé el ne conserve qu’une légere dé- 
pression à la racine du nez; ce qui le rend un peu 
difforme. 

Le sujet doit être préparé à l'usage des sudori- 
_fiques, comime à celui des mercuriaux, par les 
bains, les délayans,les purgatifs, etc. Il doit pren- 
dre ensuite une forte décoction sudorifique, dans 
la matinée, et eu continuer l'usage pendant un 
ou deux mois, plus où moins, selon l’opiniâtreté 
le la maladie. Le résidu de cette décoction sert 
à Composer une tisane dont on fait la boisson 
ordinaire. Le régime doit être analogue au tem- 
pérament du malade. Si la décoction a un goût 
âcre et désagréable, on le corrige, en y ajoutant, 
*ers la fin de l’ébullition , une demi-once de 
Somme arabique par pinte. Quant au sirop, on 
le donne depuis trois jusqu’à sept onces, en une 
saule fois dans la matinée, après y avoir préala- 
lement disposé le malade. 


9 


Lorsque la maladie est si invétérée qu’elle r'é- 
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siste au mercure, on peut donner les sudorifiques 
en même temps, sous forme de sirop et de usane, 
dont le premier se prend le matn, et l’autre dans 
le courant de la journée. 

Ïl est aussi des circonstances où, pour rendre 
le traitement plus efficace , il est necessaire de 
combinér les sudorifiques avec les mercuriaux ; 
mais on doit redouier alors la salivation. Pour 
prévenir cet accident, on rend les sudorifiques 
légèrement purgatifs, en y ajoutant de deux à! 
quatre gros de follicules de séné, par pinte, tous 
les sept à huit jours. 

En général, la meilleure el la plus sûre mé- 
thode d’administrer les sudorifiques, c’est de les 
combineravec lemuriate suroxygéné de mercure. 
En conséquence, on mêle chaque jour une cuil- 
lerée à bouche de liqueur de Vanswiéten, avec 
trois ou six onces de sirop ou un verre de tisane, 
au moment où on va le faire prendre au malade. 
On évite ainsi la décomposition du selmercuriel, 
laquelle s’opposeroit à son efficacité. 

Au reste, sous quelque forme qu'on administre 
les sudorifiques, on en secondera les effets par 
des bains, non pour prévenir la salivation , mais 
pour favoriser la transpiration insensible. 

Ce seroit sans doute ici le cas de parler de: 
quelques autres substances végétales ou ani- 
males, auxquelles des modernes , séduits par des : 
théories spécieuses, ont attribué des propriètes ! 
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antivéuériennes ; tels sont le mézéréon (y 
cardinale bleue {2), la racine de pois de monta- 
gne (5), lagratiole et les lézards ; mais ces médica- 
mens n’ont eu que des succès douteux où éphé- 
meéres, et ne méritent point detrouver place parmi 
les vrais antivénériens. 

Ferons-nous mentiondel’ammoniaqueoualkali 
volatil, un des plus puissans sudorifiques que 
nous connoissions ? Ce produit de la decomposi- 
tion des substances animales avoit eu quelques 
partisans vers la fin du siècle dernier. Le docteur 
Peyrilhe, s’imaginant quele virus vénérien épais- 
sissoit les humeurs, et obstruoit les vaisseaux, 
avoit proposé ce médicament pour stimuler les 
solides et exciter un mouvement fébr ile qui püt 
résoudre les engorgemens lymphatiques. Mais 
l'expérience n’a pas justifié l'opinion de l’auteur. 
Elle a prouvé, au contraire, que l’ammoniaque 
étoit souvent unremède très-dangereux. Une cha- 
leur ardente, des anxiétés insupportables , quel- 
quefois même un obstacle à la guérison de la ma- 
ladie vénérienne, tels sontles inconvéniensqu’on 
lui a reprochés. 

Il en est de mêémedeloxygène , de la limonade 


(1) Chamelæa. Dioscorid.L. 1v, c. czxx1v. — Daphnê mezereum 
L.. nommé plante qui ôte la vie par les Perses; plante qui fait des 
veuves par d’autres. 

(2) Lobelia siphilitica L. 

(3) Astragalus exscapus XL. 
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nitrique, de lapomuaile, etautres substances OXY= 
génées, dont les docteurs Scott, Rollo et Alyon 
ont tant vanté les proprieles antivénériennes dans 
les derniers temps. Les résultats en ont été si peu 
avantageux ,etquelquefois même si funestes, que 
les praticiens ont fait justice de ces prétendus 
antidotes, et les ont frappés d’une irrévocable 
proscription, 
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CONCLUSION. 


[2 suit de tout ce qui précède, que la pharmaco- 
pée antisiphilitique peut se réduire à un bien peut 
nombre de remèdes. Le mercure, la salsepareille, 
le gaïac et la squine : voilà les quatre substances 
héroïques avec lesquelles tout médecin instruit, 
etsur-tout judicieux, peut déiruire jusqu’au germe 
du virus vénérien , même le plus invéteré. Pour 
être assuré d’un succès complet, il ne s’agit que 
de bien choisir la préparation mercurielle la plus 
analogue au cas qui se présente, et de la donner, 
seule ou combinée avec les sudorifiques ,suivant 
les circonstances. | 

En deux mots, la maladie est-elle récente, on 
peut la combattre efficacement avec les frictions 
mercurielles. Mais cette méthode n’a aucun avan- 
age sur le muriate suroxygéné de mercure, qui 
convient dans presque tous les cas, quand il est 
administré par une main sage et habile. La ma- 
Jadie , au contraire, est-elle invétérée: a-t-elle déjà 
élude plusieurs fois le traitement antivénérien ; 
expérience atteste que les sudorifiques, seuls ou 
combinés avec le muriate suroxygéné de mer- 
cure, peuvent en opérer la guérison radicale. 
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I'suffit donc ici, comine danstoutautre cas de 
médecine pratique, de distinguer la nature , le 
degre et la période du mal, l’âge, le sexe, et le 
temperament de l’individu : et au fond, n’est-ce 
pas ce discernement et cette sagacité qui consti- 
tuent ce qu’on appelle le £2ct médical, et qui élè- 
vent tant l’homme de l’art au dessus de cette foule 
de charlatans, dont tout le mérite consiste à dé- 
biier , sans réflexion, quelques secrets souvent 
plus dangereux et plus meurtriers que le mal 
contre lequel on les emploie ? 

C'est aussi d’après toutes ces considérations, 
qu’on explique pourquoi certaines affeetions vé- 
nériennes résistent à tous les efforts de l’art, et 
paroissent ou sont réellement incurables. On ne 
peul guère attribuer ce défaut de succès qu’à trois 
principales causes : savoir, à la mauvaise adminis- 
tration des médicamens, à la négligence et à l’in- 
docilité des malades, ou à l’impéritie de ceux qui 
les soignent. 

1°. On n’a quelquefois égard ni à la quantité, 
ni à la qualité des remèdes antivénériens. Of, 
comment vouurott-on obtenir une guérison ra- 
dicale, en les prescrivant à trop haute ou à trop 
foible dose? On sait, par exemple, qu’une trop 
grande quantité de mercure en frictions excite 
une salivation plus où moins abondante, et que, 
loin de dissiper la maladie vénérienne, elle l’ag- 
grave ou la rend plus rebelle, Tl en est de même 
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du muriaic suroxygénéde mercure; donnéàl’ex- 
cés, 1] attaque l'estomac et les intestins , détruit 
l'appétit, cause la diarrhée, des tranchées violentes 
ou des coliques dangereuses ; quelquefois 1l excite 
le crachement de sans , irrite le genre nerveux, 
occasionne des tremblemens ou des convulsions À 
et produit des maux plus funestes que ceux qu’on 
vouloit détruire. Insiste-t-on plus qu’il ne fautsur 
les sudorifiques, on dessèche eton épuise les corps 
même les plus robustes; le marasme survient , et 
les malades risquent de succomber. 

Dans les cas contraires, c’est-à-dire lorsqu'on 
ne donne pas une suffisante quantité de mercure, 
Ja maladie vénérienne élude le traitement, ou 
bien , après avoir disparu en apparence, elle se 
représente sous de nouvelles formes et avec plus 
d’opiniâtreté qu'auparavant, C’est ce qui arrive 
lorsqu'on suspend l’usage des frictions apres la 
disparition des symptômes extérieurs ,ou lorsque 
les frictions sont faites parune personne étrangère 
et avec la main nue, Tels sont aussi les inconvé- 
niens qu’on peut reprocher aux autres prépara- 
tions mercurielles , quand on les fait prendre in- 
térieurement à trop foible dose, Le grand art, dans 
Ja Pratique, consiste donc à n’administrer que la 
quantité de mercure nécessaire pour déraciner 
le virus vénérien Sans exciter le système général, 
où en ne l’excitant que le moins possible (1). Le 


(1) Swrédiaur, tom. 11, cap. xyzar. 5 
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même précepte doit s'étendre à l’aministration 
des sudonifiques, 

Ce seroit encore en vain qu’on espéreroit un 
succès complet dans le traitement du mal véné- 
vien, siles médicamens n’étoient de bonne qualité. 
L'expérience apprend que l’onguent mercuriel à 
l’état de rancidité irrite la peau, et y produit des 
érysipèles ou des pustules ; ce qui doit empêcher 
ou suspendre l'usage des frictions. On a observé 
aussi que cet onguent étoit inefficace ou douteux, 
lorsque le mercure n’avoit pas été trituré assez 
long-temps avec la graisse, pour être changé en 
un oxyde parfait. Les autres substances mercu- 
rielles ne sont ni moins incertaines, ni moins 
dangereuses, quand elles n’ont pas élé préparées 
avec soin, On doit se méfier, sur-tout, des mercu- 
“aux trop âcres donnés à l’intérieur, des bols ou 
pilules antivénériennes , qui contiennent d’in- 
égales quantités de sel où d'oxyde mercuriel; en- 
fin, de toutes les préparations où le mercure se 
trouve combiné avec le soufre ordinaire ou avec 
V'hydro-sulfure d’antimoine. On n’accordera pas 
une plus grandeconfiauceau mercuretritureavec 
les substances astringentes qui peuvent l’altérer, 
ou avec les mucilases qui, incapables de le tenir 
long-temps suspendu, le laissent précipiter ou 
tomber au fond du vase, réduit à sa forme mé- 
tallique. 


2°. Que d'erreurs où d’écarts les malades ne 
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comme tent-1ls point concernant le régime ou le 
iraitement qu'exigent les affections vénériennes! 
La plupart, dirigés parune honte mal entendue, 
ont soin de cacher leur état, où ne font que des 
aveux insuffisans, et negligent de fournir les ren- 
seignemens nécessaires pour éclairer le jugement 
du médecin. Il y en à qui, se fiant à des demi- 
connoissances en médecine, où en chirurgie , 
prennent au hasard les drogues qu'ils trouvent 
dans le premier livre, et entreprennent ainsi de 
se traiter eux-mêmes. Les imprudens! ils ignorent 
donc qu’une main inhabile et inexpeérimentée 
peut prolonger et aggraver leurimaladie, larendre 
même incurable! Certains ne prennent Jamais les 
médicamens de la manière qu'on les leur pres- 
crit, ou en suspendent l’usage avant d’être radi- 
calement guéris ; d’autres n’obsérventaucune pré- 
caution soit au moral, soit au physique, pendant 
leurtraitement; incapables de rompre anciennes 
Rabitudes, ils continuent de se livrer toutes sortes 
d’excès,ou s’exposentimprudemment au froid et 
à l'humidité , sur-tout la nuit; ou enfin, toujours 
impatiens et inconstans, ils ne croient trouver de 
salut que dans le changement continuel de mé- 
deeins et de remèdes. | 

3". L’ignorance, la prévention ou la fourberie 
de ceux àqui l’on s'adresse, pour le traitementdes 
maladies vénériennes, peuvent aussi en retarder 
ou empêcher la guérison, Souvent la maladie est 
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entiérementmeconnue, et l’on combat nes mer- 
curiaux des affections qui ne sont nullement si- 
philitiques , ou bien on oppose d’autres médica- 
mens à celles quine doivent céder qu’au mercure. 
L’empiriqueetle charlatan, prévenus en faveur de 
leurs secrels ou arcanes, les admininistrent sans 
aucune distinction d’âge, ni de sexe, ni de tempé- 
rament ; ils se mettent fort peu en peine d’exa- 
miner s’il s’agit d’un enfant, d’un adulte ou d’un 
vieillard ; d’une femme enceinte, d’une constitu- 
tion foible ou robuste , d’une personne délicate, 
sensibleou nerveuse; d’une vérole simpleou com- 
pliquée. Cependant, que de changemens ou de 
modifications le traitement antivénérien ne doit-1l 
pas subir dans cesdifférentes circonstances ! Lei le 
mercure resteroit inefficace sans un régimenour- 
rissant, et sans l’usage modéré du vin ; là, c’est 
une diète plus ou moins sévère qu'il faut pres- 
crire, tant pour les alimens solides que pour la: 
boisson. Tel maladene peut supporter les frictions 
mercurielles, et en éprouve des accidens plus où 
moins fâcheux ; tel autre est incommodé des mer- 
curiaux pris à l’intérieur. Celui-ci exige que le 
remède spécifique soit combiné avec l’opium où 
les antispasmodiques ; celui-là, avec les sudorifi- 
ques. Dans certains cas ,1l faut beaucoup insister 
sur les Prépet ations préliminair es; dans d’autres, 
elles sont à peime nécessaires, et le malade est tou- 
jours prêt à recevoir le traitement antivénérien: 
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Chez les uns la maladie est simple ou légere, et 
cède sans aucune difficulté À quelque subs ance 
mercurielle ; chez d’autres elle est grave et opi- 
iâtre, parce qu’elle est compliquée avec des af- 
fections qui empirent sous l'administration du 
mercure, et qui doivent être attaquées séparé- 
ment ou conjointement avec le vitus vénérien. 
Le succès du traitement anüsiphilitique dé- 
pend donc, en grande partie, de la quantité et de 
Ja qualité des médicamens, de la bonne conduite 
et de ladocilité des malades, sur-tout de l’habileté 
et de la probité des médecins. 
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Traitement de la Maladie vénérienne chez les 
feinmines enceintes. 


\ Le docteur Doublet (1), au lieu de traiter les 
femmes affectées de virus vénérien pendant leur 
grossesse , conseille d’attendre apres l’accouche- 
ment, pour guérir la mère et l'enfant. Mais, outre 
que celle pratique est fondée sur de faux préjugés, 
elle est directement opposée à l'opinion des an- 
ciens et des modernes. Nicolas Massa, qui regar- 
doit les frictions commeun moyen infaillible dans 
toutes les circonstances, ne les a point rejetées 
pour les femmes enceintes ; et aujourd’hui, dans 
tous les hospices, le sexe ne subit-il pas le traite- 
nent anüvéuérien, à toutes les époques de la 
grossesse, sans qu'il en résulte le moindre in- 
convenient ? 

D'ailleurs, le conseil du docteur Doublet com- 
prométtroit le salut de la mére et celui de l’en- 
faut. Atiendre après l’accouchement pour aita- 
quer le virus vénérien, ce seroit lui laisser le temps 
de pousser de profondes racines, et l’infectertont 


(1) Mém. inséré dans la Collect. de la Société royale de Médec. 
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le système de la femme. Or, quel germe et quel 
principe de vie le fœtus pourroit-il puiser dans le 
corps d’une mère corrompue ? Des faits innom- 
brables ont prouve que s’il ne périssoil pas avant 
de naître, il succomboit ordinairement au travail 
de la première dentition, ou ne trafnoit dans la 
suite qu’une chétive et misérable existence. 

Ce seroit donc sans raison et sous de vains pré- 
textes, qu'on sedispenseroit d’administrer le trai- 
tement antivénérien aux femmes enceintes , €b 
qu'on le regarderoït comme incompatible avec la 
grossesse. Accusera-t on les mercuriaux de pro- 
duire l’avortement et de nuire à la viabilité du 
fœtus? Mais l'expériencede troissiècles adéjà pro- 
nouce en faveur de ces médicamens ; et quand il 
seroil vrai que le mercure füt au si dangereux 
pour l'enfant, que des praticiens pusillanimes le 
supposent, le médecin vraiment philosophe ne 
doit-il pas tenterde sauver laimère, au péril même 
d’un être à peine ébauché, et dont l'existence est 
pour le moins incertaine ? 

On peut done prescrire les préparations mer- 
curielles à toutes les époques de la grossesse , 
pourvu toutefois qu’on les manie avec prudence 
et qu'on ait soin de preparer convenablement la 
femme, Ainsi, est-elle plétuorique et sanguine, 
on lui tire quelques onces de sang. Les premières 
voies sont-elles embarrassées de matière sabur- 


rale, on a recours aux émétiques, à l’ipecacuanha, 
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plutôt qu'au tartrite antimonié de potasse, ou aux 
légers cathartiques, tels que la manne, la casse, les 
sels neutres , etc. Y a-t:il trop de sensibilité dans 
le genre nerveux, on donne les calmansetJesanti- 
Spasmodiques. Dans tous les cas, on emploie avec 
beaucoup d'avantage les boissons délayanies , et 
les bains üèdes ; maïs il seroit dangereux de trop 
‘insister sur ce dernier moyen, parce qu'il peut 
procurer la fausse- couche, $ur-tout lorsqu'on 
les donne à une trop haute température. 

La malade ainsi disposée, on passe à l'usage des 
fricuons mercurielles, si elle peut se les adminis- 
rer commodement, On commence par un demi- 
gros d’onguent napolitain, tous les deux jours, 
et on augmente ensuitegraduellement jusqu’à un 
gros et demi. Si, à l'exemple de Vanswiéten, on 
administre la solution de muriate suroxygéné de 
mercure,on en donne d’abord un quart de dose, 
eton monte insensiblement jusqu’à la demi-dose, 
ou à la dose entiere, suivant les circonstances. 

Appréhende-t-on que ce sel n’irrite les pre- 
miéres voies, on le donne dans un lok gom- 
meux, pour en émousser lâcreté corrosive ; ou 
bien on lui substitue un melange d’une partie de 
mercure, sur ‘eux parties de gomme arabique 
ou de sucre, dont on fait une poudre qu'on ad- 
ministre à la dose d’un ou de deux scrupules, 
:moilé le matin et autant le soir, dans un verre de 
tisane légèrement sudorifique. 
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La panacée mercurielle ou mercuredonx , CON 
vient aussi dans ces circonstances, On la donne 
d’abord à la dose de deux grains, pendant cinq à 
six Jours ; on monte ensuite jusqu’à trois et quatre 
grains, et rarement au delà, de crainte qu'elle 
n’excite la salivation. Quelle que soit la méthode 
adoptée, on en continue l’usage pendant quarante 
ou soixante jours, plus où moins, selon Popiniàä- 
irele de la maladie, et on en seconde les effets par 
une boisson délayante ou légèrement sudorifique. 

Il suit de là que, si l’on commencoit le traite- 
ment lorsque la femme est parvenue au dernier 
mois de sa grossesse, on seroit obligé de le sus- 
pendre pendant les couches, ce qui en ralentiroit 
les effets. Il conviendroit donc mieux alors de le 
différer Jusqu’après l’accouchement ; mais, en 
attendant, on pourroit administrer quelques pal- 
liaufs, tels que la panacée mercurielle où mer- 
cure doux, à un ou deux grains par jour , ou de 
légères frictions mercurielles tous les deux ou 
trois jours. 

Lorsque les parties de la génération sont affec- 
tées desymptômes vénériens, comme de pustules, 
dechancresoude choufleurs , il est indispensable 
d’en tenter la guérison avant l’accouchement , par 
les émolliens, les frictions locales avec Ponguent 

mercuriel ; sans cetie précaution, l'accouchement 
pourroit être laborieux , et l'enfant qui auroit 
échappé à la vérole dans l’utérus risqueroit de la 
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gagner en venant au monde. Enfin, l’accoucheur 
ou la sage-femme ne pourroient lui prêter une 
main secourable , sans s’exposer à l’infection 
vénérienne. 


GAuT I 


De la Maladie vénérienne chez les enfans. 


De nombreuses observations ontprouvé que la 
maladie vénérienne étoit souvent héréditaire, et 
qu'elle se communiquoit par la voie de la géné- 
ration , lors même que les parens ne portoient 
aucune marque d'infection à l'extérieur, 

Jacques Catanée (7) atteste que plusieurs fois 
des enfans à la mamelle, infectés de la vérole, 
ont communiqué cette maladie à leurs nourrices. 
Massa et Jean Fernel admettent aussi un principe 
vénérien ou une contagion originelle, dontles en- 
fans sont couillés lorsqu'ils viennentau monde. 

Parmi les praticiens les plus modernes, le pro- 
fesseur Cullerier rapporte qu’une dame, après 
avoir subi plusieurs traitemens incomplets pour | 
des pustules suppurées, tuberculées et croûteuses, 
mit au jour un enfant mort, dont le corps étoit 
couvert d’une éruption qui eüt présenté le même 
caractère que celle de la mère, si lé peut cadavre 
n’eûtétéramollietmaceré par les eaux de l’amnios. 
Une autre dame, qui n’avoit qu’ un écoulement 
abondant , mais dont le mari avoit eu plusieurs: 


(1) Tract. de Morbo gallico, 1505. 
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Symptômes vénériens, pour lesquels il n’avoit pas 
ete convenablement traité, accoucha d'un enfant 
qui paroïssoit jouir d’une bonne sante. Cependant 
la garde-malade, en le nettoyant, appercut à l'anus 
quelque chose d'extraordinaire, qu'elle montra 
au professeur déjà cité, Cet habile pralcien recon- 
nui un petit prolongement d’un repli de l’anus, 
sur lequel étoient implantées deux végélalions ou 
excroissances vénériennes , CoOnnues sous le nom 
de choufleurs (1). 

Lorsque la maladie vénériennese transmet ainsi 
aux enfans , c’est ordinairement parce que le 
père et la mère, ou l’un d'eux seulement, a 
négligé ou mal suivi le traitement antivénérien ; 
souvent 1ls ont interrompu l'usage des mercu- 
rlaux, sans aVoir entièrement détruit le virus vé- 
nérien dont ils étoient infectés, et ont continué 
de vivre dans une trompeuse sécurité, sous pré- 
texte que Îles symptômes locaux ou extérieurs 
avoient disparu, 

Il est donc hors de doute que les enfans peuvent 
naître entachés dela Yérole, soit qu'ils l’aient recue 
au moment de la conception avec le germe de la 
vie, le père et la mère , Où l’un d’eux seulement 
étant vicié; soit que la mère ait gagne la maladie 
pendant la gestation, etl’aitensuite communiquée 
au fœtus. Il est néanmoins prouveé‘qu’un enfant 


(1) Voy-la dissertation sur les Maladies vénér, des nouveaux nés f 
etc par R.-F. Leblanc, médecin. — an 2. 
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peut se développer dans le sein d’unemèresouillée 
de la vérole, sans participer à son état. | 

Un faitnon moins incontestable, c’est que l’en- 
fant peut contracter la maladie vénérienne dans 
le temps de l’accouchement, en passant et en 
séjournant long-temps sur des ulcères vénériens 
qui rongent les organes génitaux de la mere. On 
objectera peut-être qu’on a vu naître des enfans 
parfaitement sains, quoique la vulve de la mère 
füt souillée de chancres primitifs. Mais cette heu- 
reuse exception ne peut guère exister que dans 
l’accouchement naturel, parce que le fœtus n’est 
pas long-temps arrête au passage, ou parce que 
l’enduit muqueux dont son corps est recouvert | 
le met à l’abri du funeste contact, ou enfin parce 
que le flot des eaux de l’amnios entraîne en partie 
le virus au dehors, et en affoiblit l’acrimonie. 

L’alaitement peut être aussi une source d’infec- 
tion pour les nouveaux nés. Car, supposons qu’un 
enfant, issu de parens sains, tombe entreles mains 
d’une nourrice corrompue, et sur-tout dont le è 
mamelon est ulcéré ; ne sucera-t-il pas avec son 
lait le poison et la mort ? 

On doit ajouter à toutes ces causes de contagion 
les baisers et les caresses qu’on prodigue aux en- 
fans nouveaux nés ou en bas âge. Nous avons été 
consultés pour une petite fille de huit mois, à la 
quelle 1l étoit survenu un ulcère vénérien à la 
lèvre inférieure , pour avoir été embrassée par, 


c— 


une personne très-suspecte. Cette enfant commu 
niqua ensuite la même maladie à la nourrice, et 
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June et l’autre ont été obligées de subir un 1 traite- 
ment anUsiphilitique. 

Enfin, dans un des faubourgs de Paris, une 
femme, mère de quatre enfans, dont l’aîné avoit 
environ huit ans, et le plus jeune dix mois, les a 
tous vus affectés de chancres à la bouche, et en- 
suite de pustules à l'anus , pour leur avoir laissé 
prendre quelques restes d’alimens qui avoient 
servi à nourrir un_enfant vérolé, ou pour leur 
enavoir donné, de temps en temps ,avec la cuiller 
qui sortoit de la bouche du petit malade (x). 

Le siège de la maladie vénérienne n’est pas le 
même chez tous les enfans qui en sont infectés. 
II varie selon la manière dont le virus leur a été 
communiqué, et selon qu’il a été combattu de 
bonne heure, ou négligé. Les membranes mu- 
queuses de l’œil, du nez, de la bouche ,et du 
vagin , la peau et le tissu cellulaire de presque 
toutes les régions du corps sont les parties qu’il 
attaque le plus fréquemment. Les glandes et les 
05 paroïssent en être exempts, quoiqu'il n’en soit 
pas de même chez les adultes (2). Le virus se 
manifeste ordinairement par des pustules, des 
ulceres des excroissances, des engorgemens, des 

(1) Leblanc, Dissertation citée. 


(2) Dissertation sur la Maladie siphilitique des nouveaux nés ; 
par Pelletier. 
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tumeurs et des éconlemens : sympiômes que les 
enfans apportent en naissant ou qui ne paroissent 
que quelques jours, quelques semaines , même 
quelques mois après l’accouchement, et dont cer- 
tains sont plus communs ou plus rares, suivant 
les saisons. | 

Lorsque l'infection a lieu par un contactimpur, 
soit pendant l’accouchement, soit après Ja naïs- 
sance, elle ne se manifeste pour l’ordinaire que 

quelques jours après, et dans les endroits qui ont 
été exposés à la contagion. Si l'enfant a pris la 
maladie en naissant , il lui survient ordinairement 
à la surface du corps, des pustules saillantes ou 
aplaties, des phlyctenes, des érysipèles, des tu- 
meurs indolentes ou inflammatoires, et d’une 
forme tres-variée, S'il a été souillé par des baisers 
impurs,ouallaité par une nourricecorrompue , 1l 
est affecté d’aphthes à la langue, de chancres aux 
lèvres, sur-tout à leurs commissures, à la face 
interne des joues, aux gencives, au palais ; ensuite; 
de pustules et d’excoriations aux fesses et aux or- 
ganes de la génération, de rhagades au pourtour 
de l'anus. - 

L'enfant, au contraire, a-t:1l recu la corrup- 
tion avec le germe de la vie où pendant la gros- 
sesse, il est rare qu'il parvienne au terme de sa 
maturité.  périt ordinairement dans le sein de la 
mère, ou bien il apporte en naissant des caracte- 
res auxquels le praticien exercé ne sauroit guère 
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se méprendre. Nous en avons vu naître deux, si 
pâtés, que leur état ne laïssoit point d’équivoque. 
L'un avoit les fesses parsemées de pustules ulcé- 
rées, le visage, les lombes, l'hypogastre et la cuisse 
gauche couverts d'une rougeur érysipélateuse ; 
J'autre portoit aux environs de l’anus etdes parties 
génitales des pustules rougeñtres , et des ulcéra- 
tions d’ou suintoit une sérosité blanchâtre. Tous 
les deux étoient foibles, chetifs, languissans ; une 
maisreur extrême, la peauridée , flétrie et presque 
desséchée, une couleur pâleetterreuse; des mus- 
cles sansénergie,des articulations âches,les ongles 
des doigts et des orteils à peine formés, des vagis- 
semens plants, les yeux larmoyans, les paupières 
gonflees ; en un mot les traits de la décrépitude 
plutôt que ceux del’enfance; tels étoient les signes 
du virus qui avoit empoisonné les prémices de la- 
vie chez ces deux misérables créatures : aussi ne 
vécurent-elles que très-peu de temps apres l’ac- 
couchement. 

y en a dont tout le corps est recouvert d’une 
espèce d’efflorescence, sous laquelle l’éniderme 
est en partie ou entièrement détruit. On en voit 
dont l'anus et les parties génitales sont affectés 
d’excoriations rebelles ou d’ulcères plus ou moins 
profonds. D'autres ont la peau enflammée, livide, 
macérée, parsemée de phlyctènes, de pustules 
ou de végétations ; il en suinte souvent une ma- 
üère purulente et visqueuse, qui se convertit en 
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croûtes sèches ou en écailles, principalement sur 
le front, les paupières, la poitrine et les bras. 

Des enfans du sexe naissent quelquefois avec 
un écoulement par la vulve, qui vient de l’inté- 

,*leur, qui dure plus ou moins de temps, et dont 
la matière varie en quantité et en consistance; 

mais ce signe n'indique pas toujours que les en- 
fans soient infectés. 

Un symptôme trèés-ordinaire de la maladie vé- 
nérienne, chez les nouveaux nés, c’est l'ophthal- 
m'e. Elle s'annonce du deuxième au huitième 
jour. La conjonctive est rouge, enflammée ; les 
paupières se gonflent et rendent d’abord une sé- 
rosité trouble et blanchâtre, qui s’épaissit ensuite 
et présente une couleur un peu jaune ; le contact 
de l'air lui donne de la consistance, et quand elle 
est desséchée, sa couleur tire sur le jaune foncé. 
Dans une période plusavancéeelledevient filante, 
limpide, et ressemble à du véritable mucus. Cette 
inflammation dure huit ou quinze jours, après 
lesquels le gonflement des paupières se dissipe, 
et la rougeur dispareît ensuite, 

En général, lorsque la maladie vénérienne af- 
fecte les enfans nouveaux nés, elle se manifeste 
à la tête, au tronc et aux membres, par des pusiu- 
les ,des ulcères, des tumeurs, etc.dont léruption 
a lieu plus tôtou plus tard, après la naissance. 

Les pustules sont saillantes ou aplaties ; les 
premiéres ressemblent souvent aux tubercules 
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suppurés de la petite vérole ou àde gros boutonsde 


gale, avec lesquels il est aiséde les confondre sans 


une certaine attention : elles paroissent quelque- 
fois du troisième au quatrième jour. Les secondes 
ont une couleur livide, tirant sur le cuivre, qui 
subsiste même après la guérison. Elles sont plus 
ou moins étendues, etcouvertes d’une croûte plus 
ou moins épaisse, qui résulte d’une sorte de suin- 
tement ou d’exsudation., Plus tardives que les pus- 
tules saillantes, elles ne se manifestent qu’un ou 
plusietrs mois après la naissance. 

Les ulcères, un des Symptômes les plus ordi- 
naires de la vérole, chez les enfans, ne survien- 
nent guère avant le huitième jour, A la tête , le 
coronal, les pariétaux et]a protubéranceoccipitale 
sont les endroits où ils fixent le plus communé- 
ment leur siége. On en observe aussi tres-fréquem- 
ment aux aisselles, aux aines, au nombril, aux 
fesses, au sacrum, aux malléoles , aux talons et 
aux parties génitales. Ils sont d’abord blanchâtres 
et peu étendus ; ils s’élargissent ensuite, et ren- 
dent une matière ichoreuse, fétide ; quand on les 
néglige ils prennent une couleur noire et passent 
à l’état de gangrène, sur-tout aux grandes levres 
et au scrotum., 

Les tumeurs des tégumens qui revêtent le crâne 
sont rondes ou irrégulières, dures ou molles, 
éparses où ramassées : leur grosseur varie de- 
puis celle d’une aveline jusqu’à celle d’une 
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très - grosse noix ; elles occupent les tempes, les 

pommeltes ou les apophyses mastoïdes; quel: 

quefois elles s’enflgmment et se terminent par la 

suppuration , Souvent par la gangrène et la mort. 
Celles qui surviennent aux fesses, aux jambes, au 
dos et aux épaules sont moins fâcheuses. 

Enfin , des crêtes et autres excroissances on vé- 
gétations de différente forme, aux environs de 
l'anus et au périnée; des poireaux dans le vagin, 
des taches ou des pustules plus ou moins nom- 
breuses sur lesmembres; quelquefois la chute des 
ongles des pieds, l'inflammation, l’ulcération et 
la suppuration du talon ; la fonte ou la destruc- 
tion du tissu cellulaire qui unit les tégumens au 
calcanéum ; tels sont les symptômes qui achèvent 
le tableau de la vérole ou siphilis chez les nou- 
veaux nés (1). 

Tous ces caractères ne sont pas néanmoins tou- 
Jours assez cérlains , ni assez positifs, pour qu'on 
ne puisse se tromper dans le diagnostique. Que 
d'erreurs commises à ce sujet ! Combien n'a-t-on 
pas vu de nourrices infectées par des enfans dont 
les gens de l’art avoient méconnu la diathèse ve- 
nérienne , même après un examen des plus atten- 
tifs! D'ailleurs, quelle méfiance et quelle reserve 
le praticien ne doit-il pas apporter dans son juge- 
ment, s'il songe que le virus peut rester assoupi 
pendant plusieurs moisetmême plusieurs annees? 


(3) Voy. les Mémoires de Mahon, dans le Recueil de la Société. 


médicale d’émulation , deuxième et troisième années. 
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On a vu, à l’hospice des vénériens, trois enfans 
nés de parens gâtés ou trés-suspects, dont l’un ne 
donna cependant des marques de verole que dix- 
huit mois après sa naissance: le second à Pâge de 
trois ans, et le troisième au bout de cinq ans ré- 
volus (x). # 

Des praticiens, peu attentifs ou peu exercés, 
ont regardé comme un signe de maladie véné- 
rienne Ja croûte laiteuse des nouveaux nés, de 
même que les aphihes ou ulcères qu'ils avoient 
dans l’intérieur de la bouche , Sur Ja tête , autour 
des oreilles, et sur le reste du corps, quoiqu'il 
fussent engendrés de parens sains. Mais, n’eût-on 
pas évité cette méprise, en observant que ces 
enfans acquéroient plus de force et de vigueur 
que les autres, en avançant en âge? D'ail- 
leurs, la croûte Jaiteuse n’affecte que la face 
et la tête, au lieu aue la vérole n’épargne 
presque aucune région du corps. Les aphthes 
proprement dits ont aussi une marche, une cou- 
leur et une durée qui ne ressemblent à celles d’au- 
cun sympiême Véneérien. Toujours précédés de 
fièvre, ils naissent prompiement, ont un fond 
blanchâtre, et disparoissent au bout de quelques 
jours ; les boutons où tabercules vénériens, au 
contraire, sont plus tardifs et plus lents dans 
Jenreruption ; ils s’ulcérent, rendent une matière 
ichoreuse, el prennent souvent un aspect livide 
ou noirâlre , qui est l'avant-coureur ordinaire 


(1) Leblanc, Dissert. citée. 
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d’une prompte mort. Enfin, les affections dont 
nous venons de parler, plus rebelles et plus com- 
munes dans certaines saisons, dans certaines an- 
nées et dans certaines habitations que dans d’au- 
tres, peuvent-elles se confondre avec les funestes 
effets du virus siphilitique, qui sont peu sujets 
aux influences de l'atmosphère ? | 
. Un moyen qui contribue beaucoup à éclairer 
le Jugement du médecin, concernant la vérole 
héréditaire, c’est l'examen des parens etdelanour- 
rice. Si l’on prend les informations nécessaires 
on découvre souvent quele père etla mère avoient 
eu des mœurs déréglées, qu’ils avoient été affectés 
de virus veénérien avant la conception , et qu'ils 
m’avoient pas pris assez de mercure pour le dé- 
truire jusqu’à la racine. A ce premier trait de lu- 
mière se joignent les progrès rapides du mal, et 
la facilité avec laquelle il se communique. L’en- 
fant périt ordinairement en peu de jours, et la 
nourrice qui a le malheur de lui donner son sein 
ne tarde pas! ong-lemps à ressentir les effets d’une 
lactation impure. Le mamelon et l’aréole qui l’en- 
vironne s’enflamment ets’ulcèrent ; les glandes de 
l'aisselle s’engorgent, et le virus ne cède qu'avec 
lenteur au spécifique qu’on lui oppose, 

C'est à l’aide de ces signesrationnels, commémo- 
ralfs ou concomitans, qu’on distingue les tu- 
meurs vénériennes des engorgemens scrophuleux 
etdes Indurations de la peau ou du tissu cellulaire, 
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Car, parmi ces deux derniers genres d’affections, 
les unes ne s’observent que chez les enfans doués 
d’un tempérament particulier Où excessivement 
lymphatiques , et elles ne sont presque jamais ac- 
compagnées de douleur ni d’inflammation ; quant 
aux autres, elles n’affectent que les enfans réunis 
dans les hôpitaux, ou ceux qui, nés de parens pau- 
vres, sont mal vêtus, mal nourris, mal logés. 

Il seroit inutile de s'arrêter à la différence des 
pustules vénériennes avec les boutons de la petite 
vérole ou de la gale: elle saute aux yeux de tout 
praticien instruit et exercé. On ne sauroit mécon- 
noître non plus la différence des ulcères vénériens 
avec ces légères excoriations des aines 
tes génitales, qui sont le produit del 
et de la malpropreté. 


ou des par- 
a négligence 


Des auteurs peu circonspects ont osé avancer 
que le virus vénérien pouvoit non seulement 
rester caché pendant la vie d’un individu, mais 
encore passer de génération en génération, et 
produire chez les descendans des maladies chroni- 
ques d’une autre nature , telles que les écrouelles 
et le rachitis: Chimériques, mais épouvantables 
assertions ! qui ne tendent qu'à inspirer de l’in- 
quiétude aux pères de famille, à laisser lemmédecin 
dans l'incertitude, et à lui faire perdre de vue la 
véritable indication curative! Aucun homme de 
l'art, instruit, ignore-t-il que les écrouelles et le 
rachitis étoient connus des anciens, et qûe ces 
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deux affections empirèrent toujours par le mer- 


cure (1)? Elles doivent donc dépendre d’une: 


aulre cause que le virus RENTE qui cède à 
l'usage de ce métal. 

Le pronostic de la maladie vénérienne chez 
ed enfans, est en général peu favorable. He! com- 
ment des êtres encore foibles et à peine ébauchés, 
pourroient-ils résister aux atteintes d’un virus qui 
ébranle etruineles constitutions desadultes même 
les plus robustes ? Aussi, a-t-on observé que ces 
malheureuses etinnocentes viclimes des désordres 
de leurs parens, périssoient avant de voir le jour, 
ou peu de temps après leur naissance ; et que si, 
par hasard, elles échappoient aux ecueils du bas 
âge , ce n’étoit que pour traîner ensuite une vie 
irès-languissante, el pleine d’infirmites. 


Les praticiens conviennent néanmoins que la 


vérole héréditaire est plus funeste que la vérole 


congéniale ou acquise en naissant, et que celle 
qui provient d'une lactation impure est la plus 
facile à détruire. 

On a observé aussi que l’ophthalmie véné- 
rienne guérissoit avec assez de facilité , pourvu 
qu'on ne négligeât 1 les soins de propr ete, nile 
traitement convenable. Sans ces précautions, le 
mal s’aggrave , la conjonclive s’ulcére, la cornée 
transparente s’obscurecit, quelquefois l'oeil se vide 
et la vue est perdue sans ressource. 


(1) Cullen , Elémens de médecine pratiqne , tom. 7. 
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Les pustules, quand elles sont saillantes, dis- 
paroissent sans difficulté. Mais les ulcères sont 
d’autant plus rebelles, qu’ils sont plus anciens, 
plus profonds, plus larges, plus douloureux. 

Les tumeurs vénériennes des aines guérissent 
: mieux que celles des aisselles et du cou, sur-tout 
quand elles sont sans ulcération. 

Enfin , tous ces symptômes présentent d'autant 
moins d’espérance qu’ils sont plus compliqués, 
soit les uns avec les autres, soit avec des maladies 
différentes, telles que le rachitis, les écrouelles, 
le millet, l’hydropisie, le carreau, etc. 

Quant à la methode curative, on n’a pas tou- 
jours été d’accord sur les moyens qu'on devoit 
employer. Nicolas Massa recommandoit un trai- 
tement suivi par les frictions. D’autres praticiens 
considérant, avec Hippocrate (1), le lait de la 
nourrice comme le seul moyen de guérir les en- 
fans malades, ont fait l'application de ce précepte 
au traitement de la vérole héréditaire et con- 
géniale, 

Ce fat d’après ce même précepte que, vers la 
la fin du siècle dernier, les médecins de lhospice 
de Vaugirard se proposerent d’administrer le mer-- 
cure aux nourrices, afin de rendre leur lait médi- 
camenteux et de guérir les enfans infectésde virus 
vénérien. Les premiers essais de cette méthode 
furent séduisans, Le mercure ainsi administre, 


(1) Mémoire du docteur Doublet, 1781. 
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parut ranimer l’action vitale, et les fonctions de 
tous les organes. Loin d’être fatiguées par ce trai- 
tement, les nourrices prirent de lembonpoint.. 
Elles furentmoins incommodées du mercure que 
dans toute autre circonstance, quoiqu'’elles en 
prissent une dose presque double. On vit enfin 
que ce médicament, donné à la nourrice seule, 
détergeoit les ulcères du nourrisson et ranimoit 
ses forces languissantes. | 

Cette apparence de succès fit d’abord conclure 

qu’une portion du spécifique avoit été détournée 
au profit des enfans. Mais un an s’étoit à peine 
écoulé, que l’expérience fitrévoquer un jugement 
qui ne pouvoit être long-temps favorable, parce 
qu’il avoitété trop précipité. On s’appercut qu’on 
s’étoit mépris dans le diagnostique, et que les af- 
fections qui avoient cédéà ce traitement n’étoient 
rien moins que vénériennes. Il fallut donc réitérer 
les essais : ce qui fit reconnoître l'insuffisance de 
celte méthode (1). Comme on soupconnoit que 
le mercure avoit été W'op épargné, on essaya de 
administrer à la plus haute dose possible. Mais 
précautions inutiles! les symptômes vénériens 
montrèrent toujours la même opiniâtreté,; et s’ils 
disparurent quelquefois, il s’en manifesta bientôt 
apres de nouveaux , qui prouvérent que le virus 
n’avoit point été combattu, pas même attaqué. 
Alors on eut recours à une espèce de traitement 


k (1) Journal de Méd. mois de mai 1785 ; pag. 27. 
k 
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mixte. L'enfant fut mis à l’usage du sublimé COr- 
rosif, dans un véhicule convenable, et on admi- 
nistra en même temps les frictions à la mère ou 
à la nourrice, 

Les résultats de ce nouveau procède surpasse- 
rent toute attente, et les enfans n’en éprouvèrent 
aucun accident. Aussi le plus grand nombre des 
praticiens l’ont-ils adopté comme le plus propre à 
guérir la maladie vénérienne chez les nouveaux 
nés. À vant de le mettre en usage, on y prépare 
d’abord la mère ou la nourrice, Si elles sont dans 
le temps des couches, on se com porte, pendantles 
dix ou douze premiers jours, comme pour une 
femme saine (1), afinde ne pointexaspérer la fiè- 
vre de lait, ni déranger l'écoulement des lochies. 
Ensuite on prescrit les boissons délayantes, quel- 
ques bains, de légers purgatifs, et on passe à l’on 
guent mercurie], qu’on administre à la dose d’un 
gros, tous les deux jours. Si l’on redoute la sali- 
valion , on peut substituer aux frictions la liqueur 
de Vanswiéten, dont on ne donne que la demi: 
dose tous les matins. 

Ce traitement doit être secondé par une lésère 
décoction de riz, de salsepareille, oude bardane, 
dont les nourrices font leur boisson ordinaire, 
Quelquefois la maladie est si invélérée, qu’elle 
résiste aux mercuriaux les mieux administrés. On 


(1) Lagneau, Dissert. citée , pag. 131, 


ne, 
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les combine alorsavec les sudorifiques, sous forme 
de tisane ou de sirop. 

Quel que soit le procédé qu’on emploie pour 
guérir la mère ou la nourrice, on traite aussi le 
nourrisson par le sublimé, par les frictions , ou 
par le muriate de mercure doux, dont on propor- 
tionne la dose à son âge et à ses forces. Dans les 
six mois après la naissance , le sublimé, ou mu- 
riate suroxygéné de mercure suffit, à la dosed’un 
vingt-quatriè mede grain (1). Pourun enfantd'un 
à trois ans, on peut en donner un douzième de 
grain dans un lok adoucissant ; celui de trois à 
cinq ans peut en prendre un huitième de grain ou 
le quart de la dose. On monte ensuite graduelle- 
ment jusqu’au sixième où au quart de grain, à 
mesure que le malade approche de la puberte. 

Nous avons vu guérir radicalement un enfant 
à la mamelle par le moyen de cette préparation 
mercurielle. Il avoit trois ulcères à la bouche, dont 
deux sur la lèvre inférieure, près la commissure 
droite, et l’autre sur le bord gauche de la langue, 
vers la pointe. La nourrice qui l’avoit gâte, éloit 
affectée de chancres à la vulve et d’un commen- 
cement d’érosion à la voûte palatine. On Îles mit 
l’un et l’autre à l'usage de la hqueur de Vanswie- 
ten, que l’on fut obligé de suspendre dès la iroi- ! 
sième prise chez l'enfant, parce qu’elle lui causoit! 


(1) De Horne, Observ. sur Padministration du mercure, tom.1, 
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le dévoiement et des tranchées. Mais après quel- 
ques Jours de repos, il reprit le même remède 
étendu dans un lok gommeux, et il n’en fut 
plus incommodé. La guérison fut coniplète en 
moins de six mois. 

On est quelquefois obligé d'associer cette solu- 
tion mercurielle aux sudorifiques . pour en aug- 
menter l’efficacite. Deux eu fans, dont l’un âgé de 
trois mois et l’autre de Cinq, avoient dés Sy m- 
plômes manifestes d’une vérole héréditaire ; les 
environs de l’anus, parüculièrement les organes 
génitaux externes étoient ro ugeûtres , érysipéla- 
teux , ulcéres. Leurs nourrices avoient été infec- 
iées par la lactation, preuve manifeste que le virus 
vénérien existoit chez les nourrissons. Nous pres- 
crivimes la liqueur de Vanswiéten avec toute sorte 
de précautions ; mais, plus de deux mois s’étoient 
déjà écoulés, et nous n’appercevions aucun signe 
de guérison chez les petits malades, Nous suspen- 
dîmes le traitement pendant une quinzaine, après 
laquelle nousle reprimes, et toujours sans succès. 
Si les deux enfans n’avoient point infecté leurs 
nourrices, NOUS aurions cru alors nous être trom- 
pés dans le diagnostique. Enfin, nous nous dé- 
terminâmes à consulter ceux de nos confrères les 
plus experts dans ces sortes de maladies. D’après 
leurs conseils, nous donnâmes la liqueur avec le 
sirop sudorifique, ‘et tous les symptômes dispa- 
rurent en moins de quatre mois. 
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Si l’on adopte la méthode des frictions, on fixe 
la dose de l’onguent mercuriel, d’après l’âge du 
sujet. Un enfant de deux ans peut en absorber 
depuis six grains jusqu’à un scrupule par jour, 
et ainsi de suite, en montant graduellement selon 
la force des fndividus. 

La panacée mercurielle, ou mercure doux, 
réussit aussi quelquefois. La dose est d’un grain, 
qu’on mêle avec du sucre ou de la rhubarbe, et 
qu’on divise en deux ou trois prises. L'enfant 
l’avale chaque fois dans une cuillerée de soupe, 
ou d’un lok adoucissant. 

La propreté, le bon air, et autres moyens tirés 
de l'hygiène, doivent seconder l'effet du mer- 
cure chez les enfans. Il faut leur tenir le ventre 
libre par quelque sirop purgatf, tel que celui de 
chicoree, etc. 

Le lait de la nourrice est la meilleure boisson. 
Mais , si les enfans étoient trop tourmentés de la 
soif, on pourroit la calmer avec un peu d’eau de 
riz seule, ou coupée avec le lait de vache. f 

En général, lorsque le traitement antivénérien 
est administre d’une manière convenable aux en- 
fans, il est rare que la guérison ne soit complète 
sur le plus grand nombre,du troisième au sixième | 
mois (1). Quand les enfans sont trop foibles et 
incapables d’en supporter la continuité , on 


(1) Doublet, observat. dans le département des hôpitaux civilss 
pag. 204. 
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l'interrompt et on ranime leurs forces par le vin 
et quelques remèdes fortifians , tels que le quin- 
quina , etc. 

L'enfant est-ilaffecté d’ophthalmie vénérienne, 
le seul moyen de prévenir la cécité, est de faire 
de fréquentes lotions sur les yeux avec une dé- 
coction de guimauve, avec le lait chaud etc. On 
déterge ainsi la matière de l'écoulement, et on l’em- 
pêche d'attaquer la cornée transparente, 

Il n’est pas toujours possible de se procurer 
une nourrice infectée du virus vénérien , pour la 
traiter conjointement avec l’enfant qu’on se pro- 
pose de guérir. Alors, pour empêcher que cette 
innocente victime ne souille des nourrices saines, 
Levret conseilloit de lui faire sucer le lait d’une 
chèvre ou d’une ânesse, à laquelle on adminis- 
treroit le mercure en frictions. Swédiaur raconte 
aussi qu'une famille régnante en Europe ne par- 
vint à conserver son dernier rejeton qu’en faisant 
frictionner l’Anesse qui le nourrissoit. Mais le 
traducteur de Bell est loin de croire à l'efficacité 
d’une pareille méthode pour le traitement des en- 
fans attaqués de siphilis. I regarde au contraire 
tout ce qu’on a dit des animaux mis à l'usage des 
frictions mercurielles, comme des historiettes ou 
des contes imaginés à plaisir, pour amuser les nour- 
rices et les autres gens privés de connoissance. 
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6. III 
De la Maladie vénérienne compliquée. 


La vérole n'existe pas toujours seule chez les 
individus qui ont eu la foiblesse et le malheur de 
s'exposer à l'infection du virus vénérien. Cette 

maladie peut se compliquer ou exister simultane- 
ment avec nombred’autres affections soit aiguës, 
soit chroniques. Celles-ci sont tantôt l’effet d’une 
constitution originelle ou de quelque vice he- 
réditaire , tel que Ja phthisie, les écrouelles, le 
cancer; tantôt elles dépendent de quelques écarts 
dans le régime, comme presque toutes les fievres 
et les flegmasies ; il y en a qu'on peut attribuer 
à l'irritation produite par le mercure sur toute 
l’économie animale en cénéral, ou sur quelque 
système d'organes en particulier : par exemple, 
les hémorragies actives, certains genres de né- 
vroses, l’épilepsie, les convulsions , l’apoplexie, 
la surdité, l'aphonie, la cécité, etc.;quelquesunes 
enfin peuvent tenir à uDe dégénérescence parti- 
culière des solides et des nie comme le scor- 
but, ou à une contagion différente de ceile qui | 
transmet Le virus vénérien ; telles sont Ja galle , les 
darires, la peste. 

En général, lorsqu'une maladie aiguë, quelle 
qu'en soit la cause, vient se compliquer avec Ja 
vérole, elle doit êlre traitée, comme dans les cas 
ordinaires , par tous les remèdes capables d’en 
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modérer la violence, afin que la nature puisse 
ensuite procurer une crise salutaire, et rétablir 
lJ’equilibre ou le libre exercice des fonctions qui 
constituent la santé. On doitsur-toutavoir la pré- 
caution de suspendre l’usage de toute sorte de 
préparations mercurielles, de crainte d'augmenter 
lirritation, qui est inséparable de la maladie acci- 
dentelle, et recourir aux antiphlogistiques ou dé- 
bilitans , tels que les saignées, les délayans, les 
évacuans , les bains , etc, Ainsi un individu » pen- 
dant qu’il subitletraitement antivénérien, vient-il 
à étre atteint d’une fièvre inflammatoire ,oud’une 
 flegmasie aiguë, telle que la pleurésie ou la pé- 
ripneumonie , le médecin doit oublier momen- 
tanément la vérole, pour ne s'occuper que de la 
maladie concomitante; et quand celle-ci est ter- 
minee, 1l doit attaquer et combattre de nouveau 
la première. 
Ce précepte est sur-tout de rigueur, lorsqu'on 
Soupconne le mercure lui-même d’être entière- 
ment ou en partie la cause de celte irritation , 
comme cela arrive dans l’hématémèse qui dépend 
de l’action immédiate du muriate suroxygéné de 
mercure sur l’estomac, dans la colique et la diar- 
rhée produites par des préparalions mercurielles 
trop âcres; enfin ,dansl’hémoptysic outouteautre 
hémorragie occasionnée par Peffet des sels mer- 
curiels sur le système circulatoire. 
Maisil n’en seroit pas de même, si les individus, 
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avant d’être souillés du virus vénérien, étoient 
déjà attaqués de quelque maladie chronique ou 
de trop longue durée. On ne pourroit alors, sans 
comprometire le salut du malade, s'occuper uni- 
quement de la maladie concomilante. Le virus 
vénérien négligé pousseroit de profondes racines 
et deviendroit plus difficile à extirper. Qui sait 
même si la maladie chronique traitée isolement 
n’éluderoit pas l’action des remèdes? Il faut donc, 
dans ces cas de complication, associer lesmoyens 
propres à combattre l’une et l’autre affection. 

Ainsi, le vice dartreux complique-t:il la vérole, 
on combine les mercuriaux avec les antiherpéti-. 
ques. On insiste, avant et pendant le traitement 
antivénérien, sur les tisanes ou les sucs des végé- - 
tauxamers, de bardane, de patience ,de chicorée, 
de fumeterre, de douce-amère, etc. qu’on rend 
de temps en temps légérement purgatifs. 

Lorsque la gale existe simultanément avec la 
vérole, on fait concourir les antipsoriques avec 
lesantiveneriens. On donnelesamers à l’intérieur, 
et on fait à extérieur des onctions avec la pom- 
made citrine, l’onguent de soufre, ou la graisse 
oxygenee. 

Les écrouelles, quand elles compliquent le mal 
venérien, sont loin de céder au traitement anti- 
siphihtique. On observe, au contraire, qu’elles 
empirent sous l’administration des mercuriaux. 
1] faut donc alors attaquer les deux maladies à la 
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fois ; savoir , l’une par les frictions mercuriclles 
ou par le muriate suroxygéné de mercure, qu’on 
donne seul ou qu’on associe aux sudorifiques , 
et l’autre par les toniques et les amers, tels que lé. 
lixir composé degentiane et de crystaux de soude, 
digérés dans l’alcohol , la décoction de racine de 
houblon, de patience, etc. : par lPexercice et le re- 
nouvellement fréquentde Vair,par les bains froids, 
par les alimens de bonnequalité, sur-tout les vian- 
des rôties, le vin généreux, etc. 

Le docteur Sédillot a observé que dans ce cas-là 
les pilules composées de savon et d’onguent mer- 
curiel produisoient les meilleurs effets, soit à cause 
de leur grande solubilité dans les sucs digestifs, 
soit à cause de leur proprieté laxative (x). 

Il n'est pas rare que la maladie vénérien ne se 
complique avec le scorbut, sur-tout dans les h6- 
pitaux, les prisons et les vaisseaux. Les prépara- 
tions mercurielles, sur-tout l’onguent napolitain, 
ne feroient alors qu’augmenter la foiblesse géné- 
rale. Il faut donc commencer le traitement par les 
toniques , qui sont les meilleurs antiscorbuti- 
ques. On emploie avec le plus grand avantage les 
plantes crucifères dans le premier et le second 
degré du scorbut, et les fruits sucrés et acidules 
dans le troisième. Les secours tirés de l'hygiène 
contribuent aussi beaucoup à la guérison ; tels 


(1) Voy. ci-dessus, seconde partie, chap. 1, section 11, art. lt» 
page 235. 
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sont la propreté du corps, l'exercice modéré, 
habitation dans des lieux secs et exposés aux 
rayons du soleil , les alimens de bonne qualité, 
le bon vin, les affections morales agréables, la 
distraction. Existe-t:1l des ulcères à la bouche, on 
les touche avec l’acide muriatique convenable- 
ment élendu. Pour ce qui concerne les’ ulcères 
cutanées , ils doivent être fomentes avec le vin, 
l’alcohol ou le vinaigre aromatiques et camphrés. 
S'il se manifeste des hémorragies passives, on 
les combat avec les astringens, tels que l’acide 
sulfurique, l’alun , etc. Lorsque la diathese scor- 
butique est détruite.et que les forces du malade 
sont rétablies, on revient au traitement de la vé- 
role, qu’on n’avoit suspendu que pour un temps. 
La phthisie pulmonaire est encore une des ma- 
ladies les plus sérieuses qui puissent se compli- 
quer avec la vérole. Mais elle ne reconnoît pas 
toujours la même cause; tantôt elle:est purement 
accidentelle et dépend de lirritation mércurielle 
sur la poitrine ; tantôt, au contraire , elle tient à 
une constitution héréditaire, comme chez les in- 
dividus nés de parens phthisiques. Dans les deux 
cas, elle peut se terminer parle marasme, la fièvre 
et la mort. Cependant, quand elle n’est qu’acciden- 
telle, on peut calmer l'orage et prévenir les fu- 
nestes accidens qui menacent l’individu, en sus- 
pendant ou en mitigeant le traitement antivéné- 
rien, On substituera au muriate suroxygené de 
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mercure , le muriate de mercure doux, ou l’on- 
guent mercuriel sous forme pilulaire; préparation 
dont Brambilla et d’autres praticiens ont retiré 
tant d'avantages. On insistera sur les calmans et 
les adoucissans, sur le laitage en général. Dans le 
second cas, lorsque la phthisie est originelle, les 
chances ne sont pas aussi favorables. Le malade 
est perdu sans ressource, et les soins les mieux 
administrés ne sauroïent l'empêcher de succom- 
ber à sa malheureuse destinée. L’irritation de la 
poitrine nécessite toujours la suspension du trai- 
tementantivénérien, et la vérole, incompletement 
guérie, se réunit à la maladie primitive pour en 
accélérer le terme fatal, L'art ne peut donc em- 
ployer ici que des moyens palliatifs ; les adou- 
cissans et les calmans ou anodyns, tels sont les 
moyens les plus propres à procurer du moins 
quelque soulagement à des malheureux qu'on ne 
peut arracher à la mort. 


strate 


De l'espèce de T/érole ou S iphilis nouvellement 
observée en Canada. 


Ce fut vers la fin du siècle dernier que cette 
maladie fit son explosion en Canada, où elle recut 
le nom de maladie des éboulemens, et celui de 
maladie de la baie de Saint-Paul , à cause du 
lieu où elle fut particulièrement observée. Elle a 
recu depuis plusieurs autres dénominations, On 
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l'appelle /ustæ cruo aux environs de Boucher- 
ville ; mal de chicot à Berthier et à Sorel ; vilain 
mal, mauvais mal, gros mal dans plusieurs 
districts ; maladie allemande parmi le peuple; 
mais le plus communément "14/ anglais , parce 
qu’on assure qu’elle a été apportée d'Angleterre 
en Canada. 

Certainesconstitutions individuelles la contrac- 
ient plus facilement que d’autres ; mais les deux 
sexes y sont également exposés. On observe un 
plus grand nombre d’enfans qui en sont infectés, 
que d’adultes et de vieillards. 

Eminemment contagieuse, la vérole canadienne 
se communique par le contact immédiat ou mé- 
diat, sur-tout par l’acte vénérien , par la applica- 
tion du virus sur les ulcères, même sur la peau, 
par le linge, les vêtemens, les draps de lit, et 
autres meubles dont les malades font usage ; elle 
infecte ceux qui mangent avec la cuiller des ma- 
lades ou qui boivent dans leur verre, même ceux 
qui fument avec leur pipe. Elle est aussi hérédi- 
taire; les pères la transmettent par la voie de la 
génération. 

D’après la description du docteur Bowman, 
_ qui a fait connoître cette maladie, elle est quel- 
quetois latente , et séjourne des années entières 
dans le corps, sans se manifester par aucun 
SV mptôme. 

Lorsqu'elle se développe, elle Min d’ LEE 
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les lèvres, lalangue, l’intérieur dela bouche, plus 
rarement les organes de la génération. Elle débute 
par de petites pustules, semblables à des aphthes, 
rongeantes , corrosives , remplies d’une humeur 
blanchâtre, puriforme, virulente. | 

Dans la seconde période, il se manifeste des 
dépôts considérables; les malades ressentent dans 
les os et dans différentes parües du corps des dou- 
icurs qui s’aggravent pendant la nuit, ou par 
tout exercice violent ; les glandes du cou, des 
aisselles , et même des aines, s’engorgent, s’en- 
flamment et suppurent, ou passent à l’état squir- 
rheux et imdolent. 

Dans la troisième période, différentes parties 
du corps se couvrent d’uicères dartreux , accom- 
pagnés de prurit et de démangeaisons insuppor- 
tables. Quelquefois ces ulcères disparoissent pour 
paroître de nouveau. La carie ronge les os du nez, 
du palais, du crâne, du pubis, des cuisses, des 
bras et des mains; 1l s’y forme des nodosités, des 
tophus. Des malades perdent les mâchoires et toute 
la partie inférieure du crâne; d’autres leurs mol- 
Jets. Quelques personnes, au rapport du docteur 
Bowman, succombeutà une gangrène qui attaque 
les orteils. Un jeune homme perdit les deux pieds; 
un autre vit tomber une de ses jambes, qui se 
détacha à l'articulation du genou. 

Enfin, lorsque la mort est près d'arriver, la poi- 
trine s'alfeete, la toux survient ; les fonctions 
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s’altèrent ou se dépravent; plus d’appétit; la vue, 
l’ouïe et l’odorat disparoissent, les cheveux tom- 
bent, et les malades rendent le dernier soupir» 
après avoir langui, pendant plus ou moins de 
temps , accablés de tourmens et de miseres, et 
après avoir péri lentement et presque en détail. 
On croit communément, en Canada, que cette 
maladie n’attaque qu’une fois le même individu ; 
mais l'expérience a démenti ce préjugé vulgaire. 
L'auteur déjà eité rapporteque des enfans sont 
guéris de cette espèce d'infection vénérienne sans 
le secours d'aucun remède. Il aite l’exemple de 
John Simar , qui en fut attaqué dès son plus bas 
âge, et qui recouvra naturellement une parfaite 
santé, quoique sa mère eût discontinué de l’ai- 
laiter pendant qu’elle subissoit le traitement. 
Parmi une foule innombrable de médicamens 
que le hasard, l'ignorance , la superstition ou la 
nécessité avoient mis entre les mains des Canu- 
diens , il ne s’en est trouvé que fort peu qui aient 
été employés avec quelque apparence de succès; 
telles sontles racines de patience etdebardane, la 
salsepareille, la sapinette de Canada, et sur-tout la 
décoction des branchesetdel’écorce d’une espece 
de pin (1) qui croît dans ce pays. Cependant le 
docteur Bowman a observé que ce végetal n’o- 
péroit jamais de guérison radicale sans le secours 


* (a) Pinus balsamea seu Canadensis LE. 
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du mercure ; ce qui confirme sinon l'identité 
parfaite, du moins la très-grande analooie qu’on. 
croit exister entre celte maladie et la siphilis 
europeenne. 


6. Y. 


Du Siwin (1), Sibben ou Sibbens des Ecossais. 


Cette maladie étoit beaucoup plus commune 
autrefois qu'aujourd'hui en Ecosse, sur-toutdans 
les provinces d'Æirshire et de Galloway. Elle a 
ete décrite d’une manière très-détaillée par Gil- 
christ (2), et sa ressemblance avec la nouvelle 
maladie du Canada est si frappante, qu’on ne peut 
s'empêcher de la regarder comme une autre va- 
riélé de la vérole ou siphilis. 

Le sibbens est essentiellement contagieux ; il 
se communique le plus souvent par les baisers 
et par la lactation, sur-tout lorsque les mamelons 
des nourrices sont ulcérés. Les vases , et autres 
ustensiles dont se servent ceux quien sontinfectés 
la propagent aussi d’une manière immédiate. En- 
fin, les habitans du pays croient qu'elle setransmet 
des parens au fœtus par la voie de la génération. 

Elle se manifeste d’abord à la PRE et dans 


la gorge par des ulcères, qui, abandonnés à 


(s) Mot qui , dans la iapaue celtique ; sig fé le don co 
boisier sauvage, 


(a) Voy. les Physical et Litterary essays of Edimburgh; 


. o 
70 
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eux-mêmes, corrodent le voile du palais, laluette, 
les amygdales,gagnent fréquemmentlesos voisins, 
et y produisent bientôt après la carie. Les ravages 
s’étendent ensuite aux os malaires ou des pom- 
meltes ; tout le visage n’est plus qu’un ulcère hi- 
deux etcorrosif, qui attaque même les paupières. 

Dans les commencemens,le maladene se plaint 
souvent, pendant plusieurs semaines , que d’une 
grande difficulté d’avaler , et d’un enrouement 
continuel. Les parties ne présentent qu'une le- 
gère irritation , accompagnée d’une rougeur éry- 
sipelateuse des amygdales, de la luette et du voile 
du palais. Mais si l’on n’a promptement recours au 
mercure, les parties sont détruites pardes ulcères 
rongeans, d’où résulte pour la vie l’enrouement 
ou la perte de la voix. 

D'autres fois ilsurvient en différentes partiesdu 
corps, el sur-tout au visage, des taches jaunâtres 
ou couleur de cuivre, qui se couvrent bientôt de : 
croûtes dartreuses ou de tubercules durs et verru- 
queux, accompagnés de douleur et d’un suinte- 
ment de matière visqueuse et fétide. La moindre 
tache, écorchure ou ulcération de la peau donne 
naissanceà des excroissances molles et fongueuses, 
quiont de la ressemblance avec le fruit d’un fram- 
boisier sauvage du pays, d’où la maladie tire son 
nom. Êlle ne se propage jusqu’aux parties géni- 
tales que lorsqu'elle a été négligée ou qu'elle a 
fait de grands progrès. Cependant de nombreux 
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exemples prouvent aujourd’hui qu'elle a souvent 
commencé par ces parties, quoique l'infection se 
füt généralement communiquée par les voies dont 
nous avons parle ci dessus. 

Lorsque cette maladie n’a pas été recue par la 
bouche, les endroits sur lesquels le virus se ma- 
nifeste après avoir pénétré dans le système, sont 
les organes (le la génération, les parties conliguës 
à l'anus, la face antérieure des cuisses et des Jam- 
bes, l’hypogastre, la poitrine, les bras, les doigis 
des pieds et des mains, enfin le cuir chevelu, plus 
rarement les muscles des cuisses ou des jambes, 
et le dos, Bell rapporte avoir vu plusieurs exem- 
ples où les os des bras et des jambes, méme de 
la tête, étoient affectés de cette maladie. Mais il 
assure ne l'avoir jamais observée sous la forme de 
chancre aux organes de la génération, 

Des observateurs inattentifs ont confondu le. 
sibbens avec la gale; méprise qui provenoit de ce 
que certains endroits se couvroient d’un nombre 
infinide petites pustules accompagnées de déman- 
geaison, et de ce que la contagion se communi- 
quoit principalement à la classe la plus pauvre et 
la moins soigneuse de la propreté, ou aux enfans 
des personnes plus élevées, lesquels sont plus ex- 
poses à être infectés par les domestiques. 

Mais ces deux genres d’éruptions ont des ca-. 
racteres propres qui les distinguent suffisamment, 
La peau où le sibbens fixe son siége, s’épaissit, 

20 
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s’éète un peu, et acquiert une couleur particu- 
hère de cuivre. D'ailleurs, les parties ulcérées pré- 
sentent des excroissances molles ét spongieuses, 
de la grosseur et de la couleur d’une framboise 
ordinaire; ce qui ne s’observe pointdans la gale. 

On n’a trouvé aucun remède plus propre à 
combaitre cette maladie que le mercure. Mais on 
a observé que pour obtenir une guérison radicale, 
il falloit l’administrer à une plus haute dose que. 
dans les cas de siphilis ordinaire, et même le con- 
tinuer environ deux mois après la disparition de 
tous les symptômes, pour éviter la récidive. 

L'expérience a prouvé que le sublimé corrosif 
réussissoit lorsque les autres préparations mercu-. 
rielles avoient échoue. 

Les caustiques elles escarrotiques attaquent 
avec beaucoup de succès les ulcères de la gorge 
et des autres parties, qui résistent au mercure. 

Quelquefois le cinabre en fumigation adétergé | 
et cicatrisé des ulcères , que nul autre remède 
n'avoit pu guérir. 

Les sudorifiques ont aussi été élaloyes avec 
utilité dans le traitement de cette maladie. 

Enfin, on est parvenu à la bannir entièrement. 
de certaines contrées de l’Ecosse, en observant. 
Ja plus grande: propreté, et en surveillant le 
choix desnourrices et des domestiques. 


SYNONYMIF 


DES 


MALADIES VÉNÉRIENNES. 


CON AP | 


Busox VÉNÉRIEN ; Synon. poulain. 

Catarrhe aigu de l’urètre ou du vagin ; Synon. 
gonorrhée virulente des auteurs ; blennorrhagsie 
(Swédiaur). 

Catarrhe chronique de l’urètre où du vagin ; 

_Synon. blennorrhée ou gonorrhée bénigne (Swe- 
diaur) ; suintement habituel (Bell); gleet des 
Anglais. | | 

Flegmon des testicules ; Synon, chaude-pisse 
tombée dans les bourses ; gonflement ou tumeur 
des testicules, hernie humorale , inflammation 
des testicules, testicule vénérien. 

Ulcères vénériens ; synon. chancres vénériens, 

Vérole ; synon. vairole ou grosse vérole ; las 
bubas , buvas, buas ou Lboas des Espagnols ; /o 

male de le tavelle des Genois ; z/ malo delle bole 

des Toscans; /o nale de le brosule des Lombards à 

mal de Saint-Mévius, Frantzosen où Frantzo- 

sischen pochen , ou mal français, vérole frari- 

caise chez les Allemands ; mal de Saint-Sement 
20* 


208 SYNONYMIE DES MALADIES VÉNÉRIENNES. 
chez les Catalans et les Aragonais ; mal de S'aint- 
Job, de Sainte-Reine, de Saint-Evagre, de 
Saint-Roch chez quelques autres peuples ; mal: 
francese ou mal français chez les Napolitains ; 
mal de Naples chez les Francais ; /renck pox ou 
vérole française des Anglais; spaanse pocken 
ou vérole espagnole des Flamands et des Hollan- 
dais ; mal espagnol des Maures et des Africains; 
mal castillan des Portugais ; mai des Portugais 
chez les Indiens orientaux et les Japonais ; na 
des Chrétiens chez les Turcs ; mal des Turcs 
chez les Persans ; mal des Allemands chez les 
Polonais; mal des Polonais chez les Moscovites; 
pudendagra de Gaspard Torella ; mentulasræ 
de Joseph Grundpeek ; mentagra de Wendelin 
Hock ; patursa (interprété Passio turpis Satur- 
nina) de Jean-Antoine Rovérel ; mal vénérien 
de Fernel ; siphilis de Fracastor. 


PHARMACOPÉE 
SIPHILITIQUE, 


: 


OU TABLEAU DES MÉDICAMENS LES PLUS USITÉS DANS LI: 
TRAITEMENT DE LA VÉROLE OU SIPHILIS, DISPOSÉ 


SELON L'ORDRE CHIMIQUE (1). 


CORPS NON ORGANISÉS. 


I. Principes. 
Erecrrierré. 
IT, Corps indécomposés. 


Phosphore. 
III Acides. 


Acide sulfurique, (acide vitriolique , huile de 
vitriol). 

Acide nitrique, (esprit de nitre). 

Acide muriatique, (acide marin, esprit de sel 6 

Acide murlatique oxygéné, (acide marin dé. 
phlogistiqué). 


Âcide acétique, (acide du vinaïgre). 
IV. Bases salifiables. 
Chaux, (terre calcaire pure) eau de chaux. 


(1) Nous avons suivi l’ordre adopté par M. Schwilgué dans son 
Manuel Médical. 
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Potasse, (alkali” végétal, pierre à cautère, po- 
tasse caustique). 
Sonde, (alkali minéral). 
 Ammoniaque, (alkali volatil fluor). 


ie Sels. 


Sulfate de potasse, ftartre vitriolé, sel de Duo- 
bus, arcanum duplicatum). 

Sulfate de soude, (sel de Glauber). 

Sulfate acidule d’alumine wiple, (alun). 

Nitrate de potasse, (nitre). 

Muriate d’ammoniaque, (sel ne 

Muriate de barvte, (terre pesante saline). 

Muriate de poiasse suroxygéné. | 

Borate sursaturé de soude , (borax). 4 

Phosphate de chaux, (corne-de-cerf calcinée). 

Phosphate de soude. 

Carbonate de chaux , (craie). pie 

Carbonate de potasse, 

Carbonate sursaturé de potasse, (sel de tartre). 

Carbonate de soude, (alkali minéral). 

Carbonate d’ammoniaque, (alkali volatile con- 
cret) gazeux ou liquide. 

Taririte acidule de potasse, (crême de tartre). 

lartrite de potasseetde soude, (sel de Seignète),. 


ue Métausc. 


Acide arsénieux x (arsenie blanc, oxyde d’ar- 
éenic ). 


» 
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Sulfure d’antimoine, (antimoine cru). 
Oxyde d’aniimoine hydro-sulfuré brun , (ker- 
mès minéral). 
Tartrite de Éd anumonié, (lartre stibié), 
Muriate d’antimoine liquide , (beurre. d anti- 
moine). | 
Oxyde de zinc, (fleurs de zinc, tuthie). 
Sulfate de zinc, (vitriol blanc). 
Mercure. 
Oxyde de. mercure noir, (æthiops per se). 
Oxyde de mer cure rouge, (précipité rouge, 
Muriate de mercure doué ,» (mercure doux, 
calomélas, aquila alba). 
Mae de INEFCUPE COrr osif, (sublime corrosif, 
muriate suroxyg éné de meréure). 
Nitrate de mercure au minimum d'oxydation. 
Oxyde de plomb rouge, (minivm). | 
À cétate de plomb, (sel et sucre de ne) 
Oxyde de fer noir, (æthiops martial. 
Oxyde de fer brun, (safran de mars astringent), 
Carbonate de fer, (safran de mars apéritif), 
Sulfate de fer vért, (vitriol vert). 
Oxyde de cuivre vert, (vert-de-gris), 
Sulfate de cuivre, (vitriol bleu), 
Nitrate d'argent fondu, (pierre infernale). 
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VII. Eaux minérales, 


Eaux de Pyrmont, (Allemagne) 


froides. ferrugineuses 
— de Bussang, (Vosges). contenant 
— de Spa, (Ourthe). du carbonate 
— de Forges, (Seine infér.) acidule de fer. 


— d’Aumale, (8 1. d’Abbeville) 


Eaux de Passy, (Seine, près de | 
Paris, froides. contenant 
— de Provins, (Seine et Marne){ du sulfate de fer. 
froides. | 


Eaux de Bagnères-de-Luction, 
( Hautes - Pyrénées ) Anne ; 


Jo à 02°. 

— de Parèges, 41 à 56°. 

— deCauterets, (7lieues de Ba- 
réges, 22 à 6D°. 


race deBonnes, (Basses-Pyr 2 nées) sulfureuses. 
20 à 97°. 

— d’Aix-la-Chapelle, (Roër) 
30 à 75°. 


— d’'Enguien ou de Montmo- 
rency, (Seine et Oise) froides. 


CORPS ORGANISES. 


I Substances mucilagineuses. 


Gomme arabique, (suc du #7imosa nilotica E.) 
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Gomme du Sénégal, (suc du mimosa Senesal). 
Adragant, (sucde lastragalus tragacanthaL.) 
Orge monde, (graine de l'£ordeumvulsare L.) 
Guimauve, (racine, herbe etfleurs de l'althwa 
officinalis). 
Mauve, (herbe du z7a4a rotundifolia L.) 


IT. Substances sucrées. 


Sucre ordinaire , (saccharum officinale L.) 

Miel , sirop de miel, hydromel, oxymel. 

Manne, (suc du /raxinus excelsior L.) 

Reglisse, (racine du elycirrhyza glabra et 
echinata Z.) 

Casse, (gousse du cassia fistula L.) 


III. Auiles fixes. 


Huile d'olives, (o/ea Europæa L.) 


Huile d'amandes, (amygdalus communis L.) 
IV. Substances adipeuses. 


Beurre de cacao , (theobroma cacao L.) 
Cire. pan 

Beurre ordinaire. 

Axonge de porc. 


V. Substances huileuses et amy lacées. 


Graine de lin, (linurn usitatissimum L.) 
Jaune d’œuf, / 
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Lait de vache, de chèvre, de brebis. 


VE Subslances mucilagineuses etextractives. 
- Chiendent, (racine du triticum repens L.) 
VIT, Substances extractives peu -sapides. 


Saisepareille, (smilax salsaparilla L.) 
nr tie China L) 


2 NUIT. Substances acidules. | 
Ti (La 2H Indica 18 | 
| IX. Huiles volatiles. 

| Cmplres Ps camphora LR 
__X. Térébenthines. 


Térébenthine de Venise, (laryx Europæa du 
Jardin des Plantes de Paris). 
Térébenthine où baume de Copahu, (Copai- 
fera officinalis L.) 
XI. Baumes. 


Baume de Tola, (Toluifera balsamum L)] 
on ax, (liquidambar no nus ) 


XII, S ne nn amères. 


Gentiane, (gentiana lutea L.) 
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Petite centaurée, (centaurium minus EL, chi: 
ronia centauriumn, Curtis). 


XIIL Substances améres aromatiques. 
Aloës, (suc de plusieurs que de ce Ang 


GNT ubstances acer Dee | 


#; 


Cachou, (mimosa Catechu L.) 

Kino , (suc epaissi). | 
Ecorces de chêne, (guercus robur L) 
Roses de Provins, (rosa Gallica). 


XV. Substances amèéres et acerbes. 
Rhubarbe, (rkeum palmatum EL.) 


XVI. Substamces amères , acerbes e£ aromas 
tiques. 


Quinquina gris ou du Loxa, (cinchona COI- 
daminea , Bonpland),. 

— orangé, (circhona lancifolia, Mutis.) 

— rouge, (cinchona obloncifolia, Mutis.) 

— jaune, (cénchona cordifolia Mutis.) 

— blanc, (cinchona ovalifolia, Mutis.) 


XVII Substances âcres volatiles. 


Ypécacuanha, (psycotria emetica, Mutis.) 
Garou , (daphne mezercugn L.) 
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Graïac, (gajacum officinale L.) 


Cantharides, (canthäris vesicatoria, Olivier). 
XVIII Substances odorarttes. 


Sassafras , (laurus sassafras L.) 

Sauge, (salvia officinalis L.) 
Camoinille romaine , (anthemis nobilis L.) 
Sabine , juniperus sabina L.) 
Sené , (cassia sénna L. cassia acutifolia 

Larnark. ) 

Opium , (papaver somniferum L.) 
Jusquiame, (kyÿosciamus niser L.) 
Napel, (aconitum napellus L,) 
Morelle, (sol/anum nisrum LE.) « 
Douce-amère, (solanum dulcamara L.} 


XIX. Liqueurs fermentées. 
Vin. 
Alcohol. 
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D Pl Pr, ET El le Ce ns ns ls ER ns TR Es NS En PS Rs es ss RS A PU TR Qi 


FORMULAIRE 


‘Où l’on indique l'usage et les doses des Médicamens propres 
a combattre les affections vénériennes, 


$. I“. Médicamens émolliens, adoucissans, 
(atoniques ou débilitans), 


Cxs médicamens'conviennent dans la première 
période des affections vénériennes aiguës, telles 
que le catarrhe aigu de lurètre ou du vagin, 
l’ophthalmie ou catarrhe oculaire, le catarrhe 
auriculaire, le flegmon des testicules , le bubon 
tonique, etc. 

On les administre sous forme de boisson, de 
lavement, d’injecuon, de collyre, de cataplasme, 
de fomentation, de bain , etc. 


Tisane émotliente: 


2 Orgemondé.........2gros 31(86gram.) 
Eau commune....... 2livres tbig(r litre). 
Faites bouillir un quart d'heure, et ajoutez : 
Sucre ou sirop simple.. quantité suffisante. 
Gettetisanese prend par verres toutesleshcures. 
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Autre, 


94 Racinesde chiendent, lavées et contuses, 
2gros 3 i (6 gramm.} 
Reglisse effilée........ 1 gros 3 (4gramm.) 
Eau commune........ 2liv. bij (rlitre). : 
Faites bouillir un quart d’heure. 
Par verres toutes les heures. 


Autre. 


91 Gomme arabique en poudre , 
demi-once % £ (16 gram.) 
Eau bouillante... deux livres bij (1 litre). 
Quatre onces (12 décagram.) toutes les heures. 


AT Autre. 


97 Graine de lin enfermée 
dans un nouet ...... 2 gros 3 ij (8 gram.) 
Eau bouillante........ 2 livres 1j {1 litre). 
Ajoutez siropsimple. .. . quantite suffisante. 


Autre. 
97 Petit-lait nouvellement 
Préparé +... 2livres #ij (1 litre). 
Sucre où sirop Simple., quantité suffisante, 


Eau de veau. 


97 Rouelle de veau mai- 
BTÉ esse erose es 2 000.4 1j (6 décagr.) 
Eau commune, ..,:....2liv. tbij (x litre). 
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Faites bouillir un quart d’heure, à vaisseau 
fermé ; vers la fin ajoutez : 
Feuilles de laitue fraiche. ; NT 
Feuilles d'oséille. ......("" RAS AGE 
Faites encore bouillir un quart d'heure. 
Par verres dans la journée. 


Emulsion. 


‘ 
2 Amandes douces privées de leur écorce, n°.r2. 
Pilez dans un mortier avec une légère décoc- 
uon d'orge, pour faire deux livres (1 litre) 
d’ bn 
Ajoutez sucre ou sirop simple. quantité suffi- 
sante, pour boire par verres durant le jour, 
sur-tout le soir et pendant la nuit. 


Lok blanc du Code de Paris. 


24 Gomme adragant en poudre. 18 G (r gram.) 
Triturez avec de sucre. . . ronce 3% j (30 gram.) 
Ajoutez huile d'amandes. ronce 5 | ] (50 gram.) 
Étendez dans d’émulsion.3onc. Z li} (rhecto.) 
Aromatisez avec l’eau de | 

fleurs d'oranger. ..., 2 gros 3ij(8 gram.) 
À prendre par cuillerées. 


Lok avec le Jaune d'œuf di Code de Paris. 


97 Huile d’amandes. .....,2 onc.3 1 (6ogram. 
Triturez avec jaune d'œuf. .....,..... T2 
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Et avec de sucre....., ronc.3 j (3ogram.) 
Etendez le mélange dans 
d'eau..,......:.., Sonc.3 ij(xhectos) 
Aromatisez avec d’eau distillée 
de fleurs d’oranger.. 2 gros 3 ij (8 gram.) 
À prendre par cuillerées. 


Lavemens ou clystères émolliens. 
On les prépare avec ‘la décoction de graine 
de lin, avec l’eau de guimauve, avec le jaune 


d'œuf, avec l’huile d’olive étendue dans un 
jaune d’œuf. 


Injections émollientes. 


94 Infusion de graine de lin ou 
de fleurs de guimauve. . .1 livre #5] (5 hect.) 


‘Autre, 


97 Huile d'olive.  4onces3 iv(r12décagrammes). 
Pour injecter plusieurs fois le jour dans l’urètre 
ou dans le vagin. 


Collyres émolliens. 


27 Fleurs de guimauve. Zgros ZR(2gram.) 
Eau bouillante...., 7 ne 5] (demi-litre;. 
Pour faire des fomentations surles yeux,ou pour 
en diriger la vapeur tiède sur ces organes. 


SIPHILITIQUE: 921 
Cataplasimes émolliens. 


; A EE Abe ES un CY 
92 Farime de graine de lin. 1 livre #7 (&kilogr.) 
Eau here né ed éies es co ce à quantiie Si ffisante, 

Faites cuire jusqu'à consistance de calaplasme. 


Autre. 


Q/ Mie de pain blanc. .,..,, quantité suffisante, 
Lait tres-chaud 0 I livre Lo) Œ litre). 
Faites une bouillie. 


Fomentations émollientes. 


On les fait avec les décoctions et infusions ci. 
dessus, avec le lait tiède, qu’on applique sur les 
» ppuq 
parties enflammées ou douloureuses. 


Bains émolliens. 


On les prépare avec l’eau tiède ou les décoc- 
üons et infusions ci-dessus, avec le lait tiède. 


Garsarismes émolliens. 


L'eau de guimauve, le lait, etc. la déeoction de 
figues grasses dans du lait, le lok blanc ci-dessus. 


SIT. Médicamens toniques. 


Ces médicamens conviennent dans la seconde 
et troisième période du catarrhe vénérien de l’a 
rêtre ou du vagin, de l'œil, etc. dans ces mêmes 

21 
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affectionschroniques, dans les bubons atoniques, 
dans le flegmon chronique des testicules. 

On peut les administrer sous forme de boisson, 
de lavement , d'injection, de collyre, de cataplas- 
me, de fomentation, de bain, de gargarisme , etc. 


Boissons loniques. | 
QU Fleurs de camomille 
romaine........ 1 Once 3 j (3 décagram.) 
Eau bouillante..... 2livr. fb1] (x litre). 
Laissez infuser. | 
Par verres. ; 
Autre. 


9 Sommités de petite 
centaurée....... 1 once 3 j (3décagram.) 
Eau bouillante..... 2 livr. 1j (x litre). : 
Faites infuser. 
Autre. 


12) Ecorce de quinquina 
contuse ......... 1 onceZ ] (3décagram.) 
Eau commune..... 2livr. ti (1 litre). 
Faites bouillir un quart d'heure. 
À prendre par verreéss 


Pilules toniques. 


94 Rhubarbe en poudre.., 1gros 3 j(4gram.) 
Conserve deroses..,.,..,. quantte sufhsante. 
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Mélez, pour faire vingt-quatre pilules , dont on 
prendra six par jour. 


Autre, 


24 Quinquina en poudre... 1 gros 3; (4 gram.) 
Extrait de gentiane, .... quantité suffisante. 
Mélez, pour faire trente nilules dout on prend 

°P 3 P 
quatre par Jour. 


Autre. 


a Rhubarbe en poudre... 4 gros 3 iv{ 16 gram.) 

Baume de copabhu...., quantité suffisante. 
Mélez, pour des pilules de six grains, qu'on 
prendra au nombre de deux ou quatre, 
matin et soir, 


Cataplasme tonique. 


24 Tarine de graine de lin... x livre f5; (: litre). 
Infusion tonique....... suffisante quantité. 
Faites cuire jusqu'a cousisiance de cataplasine, 
Ajoutez de bon vin 


rouge.......... 2onc. 23 1 (6 décagram.) 


Lavemens , fomentations , bains , 11/eCÉIONS , 


collyres el SAr£garisines toniques. 


On pent les préparer avec les décoctions ou 
infusions amères, avec l’eau chal ybée ou ferru- 
gineuse. 
or* 


sem 
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K. 111 Médicamens astringens. 


Ils conviennent dans les mêmes cas que les 
toniques. 

On les administre le plus souvent sous forme 
de pilule, d'injection ou de collyre. 


Pilules astrinsentes. 


9Cachou...... 12 grains Gxnr (69 centigram.) 
Alun........ 6 grains Gvi (36 centigram.) 
Opium....... 2 grains Gij (ro centigram.) 
Mélez, pour des pilules de cinq grains. 


Autre. 

27 Alun.. 
Cachou. 
Mélez, pour des pilules de cmq grains. 


, 53.. 15 grains Gxv (79 centigram.) 


Injections astringentes. 


Alun............ demi-gros 3 & (2 gram.) 

Eau distillée...... 1 Fes, 5] Œ litre). 

Mélez , ei injectez plusieurs fois le jour dans 
l’urètre ou dans le vagin. 


A Li tre: 


9 Acétate de plomb...... 1gros 3 j (4gram.) 
Eau distillée. ee 2e . 2livr. tbij (x litre). 
Mélez, et injectez plusieurs fois le jour dans 

l’urètre ou dans le vagin. 
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Autre. 


24 Sulfate de zinc ou sulfate 


de cuüivre............ 1 gros 3 j (4gram)) 
Eaurdisuliée. 4%. 2 ivr, ii (a litre). 


Collyre astrinsent. 


2£ Sulfate de zinc ou sulfate 

de cuivre, ou sulfate 

d’alun , ou acétaie de 
plomb.............. 1 gros 3 j(4gram) 
PaurdSutlées, 4.2 00vr, bi] 1 litre). 


Mélez. 
$. IV. Médicamens excitans. 


Lesméedicamensconviennentdansles catarrhes 
chroniques de lurètre , du vagin , de l'œil, de l’o- 
reille, etc. ; dans les ulcères vénériens fongueux, 
dans les bubons atoniques. 

On peut les administrer en boisson, en lave- 
ment, en collyre, en gargarisme, en injection. 


Boissons excitantes. 


Quelques cuillerées, ou quelques verres de bon 
vin, quelques verres d’infusion aqueuse aroma- 
tique, comme de celle d’absinthe, de camomille , 
de sauge, d’angélique, etc. 

Quelques onces d’eau distillée aromatique, 
comme de celle de lavande, de mélisse, etc. 


336 _ PHARMACOPÉÉ 


Lavemens excitans. 


94 Térébenthine de Venise. 1 gros 3 j (4gram.) 
Triturez avec uu jaune 
d’ouf,etétendez d'eau r hvreetdennie #5; & 
(7 à 8 décilitres). 
Autre. 


| 07 Camphre, 12àr5grams Gxnèxv{6sà75 centig.) 
Triturez avec d'alcdkol.. quanute LPS 
Etendez dans d’eau....r livre et demieth} & 

(7 à 8 décilitres). 


Collyre excitant. 


94 Huile volatile de géroile 
ou de lavande , ou de 
romarin, où de tére- 
benthine.,.....:.... 5à rograns Gvax 
(25 à 90 centigram.) 
Etendez dans d’eau: dis- 
atillée . ....ameaues. 2 00043 1(6 décagri 


Gargarismes excitans. 


Les infusions aromatiques , le vin, l’alcohol ou 
esprit ardent de cochléarta. | 


Injection excilante, 


OL Mriate de mercure cor- 
rosif, OU OKY de de cuivré 
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ammoniacé, ou éther, 
ouhuile volatile...... 5 à 10 grains Gvax 
(25 à 50 centigram.) 
Eau distillée........,. 2onc.3 ij (6 décagr.) 
Injectez dans l’urétre ou dans le vagin. 


$. V. Médicamens sédatifs. 


Lls conviennent dans les cas où il existe des 
douleurs, des spasmes sans inflammation, sans 
pléthore et sans fièvre aiguë, comme dans les 
contractions spasmodiques du canal de l’urètre, 
dans le tiraillement des testicules. 

On peut les administrer sous forme de boisson, 
de Javement, de lotion, de cataplasme, de col- 
lyre, de gargarisme, d'injection. 


Potion sédative. 


a; Extraitaqueux d’opium. 1 grain G}(5centigr.) 
Eau diuüilée de fleurs 

d’oranger.......... :onceZ ](3 décagr) 

Infusion de safran..... 3 onc. 3 u(1 hecto.) 


Par cuillerées. 
Lavemens sédatifs. 


On les préparé en faisant dissoudre deux à trois 
grains d’opium, ou démi-gros jusqu’à un gros de 
camphre, dans le liquide nécessaire pour un 
favement. | 
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Lotions sédatives. 


On les prépare avec la dissolution d’opyam dans 
l’eau, avec la décoction de mordlle, etc. dont on 
fomente les parties malades. 


Collyres sédatifs. 


Les dissolutions d’oprum , le vin d’opium cem- 
posé (laudanum liquide de Sydenham ), l'eau de 
roses, etc. 


Gargarismes sédatifs. 


Les loks du Code de Paris, où ’on fait entrerun 
grain d’opium où quelques grains de camphre. 


Jnjeclions seédatives. 


L'eau d’opium , l’eau de morelle , l’eau éthérée, 
l'eau avec le vin d’opium composé (laudanum 
liquide), qu’on injecte dans l’urètre ou le vagin. 


. VI, Médicamens escarrotiques , cautères , 
caustiques ; cathérétiques. 


Ces médicamens conviennent pour müûrir les 
bubons vénériens suppurés , dont Ja peau est 
_ dénudée, pour rantmer les chañcres ou ulcères 
vénériens fongueu* ,atoniques, fistuleux ., et pour 
détruire certaines excroissances vénériennes. 
Les plus usités sont la potasse ou la soude s0- 
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hide (pierre à cautère), qu’on maintient à l’aide 
d’un emylâtre fenestré;s 

Le nitrate d’arjent fondu , qu’on applique 
directement ; 

L’oxyde ‘le inercure rouge à l’etat d’onguent 
ou d’emplâtre ; 

L’acide arsenieux en poudre ou en pâte ; 

Le muriate de mercure corrosif, idem ; 

Le sulfate de cuivre ; 

Le sulfate d’alumine calciné en poudre; 

La sabine en poudre ; | 

Les trochisques mercuriels RE AE rl 

Les tr chisques mercuriels rouges, 

L’eau phagedenique composée avec le muriate 
suroxygéné de mercure , dissous dans l’eau de 
chaux 


$. VIE Médicamens rafraichissans: 


Ces médicamens conviennent dans les cas d’af- 
fections vénériennes accompagnées de fièvre in- 
flammatoire, comme cela arrivechezles individus 
jeunes, robustes et sanguins. 

Les plus usités sont la saignée générale, ou du 
bras, la saignée locale ou avec les sangsues sur 
les parties affectées; 

Le nitrate de potasse et le ant donnes 
séparément ou unis ensemble ; 

Les emulsions cucurbitacées ; 


Les tranches de citron, d’orange , etc. 
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Les boissons acidules convenablement édul- 
corees. | 


s 


Limonade ou Orangseade. 


91 Suc de deux citrons ou 


de deux oranges. 
Sucre TN IT PS OnCNS 1 (0 eee 


. bi G lire). 


HAN AT EENTR a roae 2 Livr 


Autre. 


21 Sirop de limon, ou de 
vinaigre, ou de gro- 
selles in Cr et 2 OO 

Rapé ane ne tn er 


3 1] (6 décagr.) 
#1 (x litre), 


Emulsion nitrée. 


9, Nitrate de potasse.16 grains Gxvi] (1 gram.} 
Emulsion .....:,. 2 livres 3 1} (x litre). 
Sirop. 6e e + + « . CE] 2 onces (6o grammes). 


Ermulsion camphrée. 


# A \ es 
2 Campbre. 3 33... 10 grains Gxvuj (1 gram 
Adragant.. 
Sucre. #......... 2'onc. 3 ij(0 décagrain.) 
Emulsion......... 2livres ti] (1 litre). 


$. VIIL Médicamens sudori/fiques. 


Ces médicamens conviennent dans les affee- 


è 
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tions venériennes inveterées, comme dans les cas 
de douleurs ostéocopes;, d’ulcères de la bouche. 

On les adminisire sous forme de boisson, de 
rob , de sirop, etc. 

Les plus usités sont la salsepareille, le gaïac et 
la squine, auxquels on ajoute ordinairement le 
sassafras. 


Tisane sudorifi que. 


7 Gaïàc râpé........, 1once= 3% j R(2gram) 
Salsepareille hachée.. once 3 & (16 gram.) 
Eau commune....., 4livres fiv (2 litres). 
Faites macérer sur la cendre, pendant vingt- 

quatre heures, à vaisseau fermé ; puis rédusez à 

moilié par une lente ébullition. 


Sirop du Cursinier. 


94 Salsepareille. ...., 2 livres #bij (1 kilogram.) 
Faites bouillir dans 
d'eau....,...... 1411v. fbxiv (7kilogram) 
Ensuite évaporez et 
réduisez à...... 2livres bij (1 kiogram)) 
Faites infuser dans cette décoction : 
72: DOUCE LSSREERES 


CRAN 10,7 


Roses EE APN L <a 2.0nc Gj(bécaËr) 
Fleurs de SON Ai 
Passez, et faites ensuite 
bouiliir pendant de- 


He 
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mi-heure lerésidu dans 
d'eau..,.,......., 2liv.fbij(r kilogram.) 
Mêlez cette décoction à la première. 
Dissolvez-y sucreet miel. 2liv. 1] (1 kilogr.) 
Faites cuire à consistance de sirop. 


$. IX. J’omilifs. 


Ces médicamens conviennent dans les cas où 
il faut débarrasser les premières voies, avant 
d’administrer les antivénériens. 

Les plus usitéssont l’ipécacuanha, qu’on donne 
depuis dix-huit jusqu'à vingt-quatre grains, quand 
on veut faire vomir sans trop secouer la malade. 
Le tartrite de potasse antimonié, à la dose d’un 
ou deux grains, en solution aqueuse quand on 
veut produire une secousse dans toute la machine. 


S. X. Purpatifs. 


Ces médicamens conviennent dans les cas d’em- 
barras intestinal ou de constipation , qu’on veut 
faire cesser avant de passer aux antivénériens ; 
on les emploie aussi pour modérer ou arrêter la 
salivation. 


Les plus usités sont : 

La manne ; 

La casse ; 

L'huile d'amandes douces ; 
Le miel commun ; 
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Le miel mercurial ; 

Le séne; 

Le jalap en poudre ou en résine ; 

La rhubarbe ; 

Le sulfate de soude crystallisé ; 

Le tartrite acidule de potasse ; 

Le tamarin ; 

Le tartrite de potasse antimonié ; 

Le sulfate de potasse ; 

Le muriate de mercure doux. 

On les administre en potion, en électuaire, en 
pilules, en lavement. 


Potion purgative. 


97 Séné............. 2gros 3 1j (4 grammes.) 
Anis rte ..... 16 grainsGxviij (1 gram.) 
Rhubarbe......., . 1gros 3 ] (4 grammes.) 
Faites infuser ces trois substances 
Dans d’eau........ 6onc.3 vi(2hectogram) 
Dissolvez-y manne. 1 once3 j (3 décagram.) 


Sulfate de soude... =onceZ £$ (16 gramm 
Passez. : 


Electuaire purgatif (marmelade de Tronchin). 


Pulpe de casse... 


Hole drnandee ri r once 3 ] (3 décagram.) 


Sirop de guimauve 
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Eau defleurs d'oranger. 2 gros 3 1j (8 graram.) 

Mélez. 

On peut aussi employer pour le même but les 
électuaires connus sous les noms de lénitif ou 
de catholicum double. 


Pilules purgatives (du codex, de belloste ). 


94 Oxyde demercurenoir. 5 grains Œv(25 centi) 
Résine de jalap.....:.. 9 grainsGix ( gram.) 
Mélez et faites des pilules. 


Lavement purgatif. 


NE SÈNE. 2. ,2%. le Aeros SUV (16 pramm) 
Faites bouillir dans 
d’eau...,........ 2livres tbij (x litre)’ 
Réduisez à........, 5 liv. 2 tbi RG décilitr.) 


Autre. 


or Miel mercurial...... 4onc. 3 iv(12décagra.) 
Dissolvezdans d’eau... 1 livr.2 bi R(8décilit.) 


$. XI. Médicamens spécifiquesou antivénériens 
proprement dits. 


On ne connoît jusqu’icique les mercuriaux qui 

jouissent de cette proprieté. | 

:. On les adminiire à l'extérieur en frictions ou 

en fumigations, et à liniérieur en boissons ou 
en pilules. 
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Onguent mercuriel pour les frictions. 


Proportions de Dupont et de Swédiaur : 
2/ Mercure À 
Axonge.....ÿ 
Triturez dans un mortier très-espacé, avec un 
pilon à large surface, jusqu'à ce qu’on n’apper- 
coive plus de globules métalliques à laide de la 


Do à parue égale: 


loupe. 
Proportions de Bell: 

AD TOULO Se cs DUT partie, 
Axonge,,........v2#partles, 
Triturez selon l'art. 


lumigations mercurielles, 


97 Muriate de mercure doux 
ou oxyde de mercure sul- V quantité suffisante, 
furé rouge (cinabre.) 

Projetez sur un réchaud plein de charbons 
ardens. 

Dirigez la ve eur sur les parles affectées, à l'aide 
d'un entonnoir de fer ou de verre. 


Ong suent mercuriel de Cirillo. 


9£Muriate demercure corrosif. 1 gros 3 }| 
Axongerécente., RÉ RRR TTA once ( 


(4 gram.) 
(3 deca.) 
Muriate d’ ammoniaque., 10 grains Gx (5ocen- 


tigr ames.) 
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Tenue dans un mortier ip verre pen dant 
douze heures. ; # 


. Onguent mercurtel de Clare. 


1 Muriate de mercure doux. 1 demi-grain à un 
grain. | 
Autre. 


s)A Muriate de mercure doux...... une partie. 
Bol d’Arménie........e...e....deux parties. 
Triturez exactement. 


_ Autre. 


97 Muriate demercure cor rosif. r gra Gj(5 centi.) 
Tartriteacidule de potasse. .: grains Gij'ro cen- 
Ligrames. 
Bol d’Arménie...........4 grains Gjv (20 
cenligrames.) 

Triturez. 


Autre. 


0£ Oxyde de mercure......... une partie. 
Tartrite acidule de potasse.. .. deux par Lies: 
Bol d’Arménie............. quatre parties. 
Mêlez en triturant. 


Solution mercurielle (liqueur de lanswiéten. y 


2£ Muriate mercuriel corrosif..... 12 10grains 
(60 à Bo ne À 
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Dissolvez dans alcohol... + I grOS 3 j(4 gram.) 
ÆEtendez dans d’eau distillée. 2 liv. ij(x litre) 


Pilules mercurielles avec le muriate mercuriel 
COrrOSif. 


2 Muriate mercuriel cor- 
rosif......,...., 16 grainsGxvnir(1gram. 
Farine de froment ou sa 
amidon....,...1onceZ £ (16 grammes.) 
Gomme arabique en 
DOUTER SH ITA gros 3 1] (Bgrammes. 
Eau distillée..: .. .,.1:.1 suffisante quaniité 


| 


Mèlez lentement et divisez en pilules de trois 
grains, à prendre deux le matin et autant le soir, 
en buvant,immédiatement après, de l'eau sucrée. 


Autre. 


24 Muriate demercure corrosif. 10 grains (Igram.) 
Dissolvez dansalcohol de VIn.2gr0s 3 ij ( Ogram.) 
Mélez avec de farine. ..,. 3 gros Zi (1Z 

grammes. ) 
Ajoutez d'eau distillée. . . quantité suffisante, 
Deux pilules le matin et autant le soir. 


Autre, 


2£ Savon médicinal..... 2 onceZ f (16 gram.) 
Rhubarbe... ..,.,...2 gros3i; (8 gram 
22 
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Muriate mercuriel cor- 
rosif......... 16 grains Gxvin (1 gramme.) 
Faites des pilules de trois grains, qu'on pren- 
dra , trois le matin et autant le soir, en buvant 
par dessus un verre d’eau sucrée. 


: Pilules avec le muriate de mercure doux. 


9 Muriate de mercure doux. 2 gros 3 1j (Oôgram.) 
Farine de froment 
Manve ou gomme | 18 grains Gxvin (1 gramme.) 
adragant..,........ 
Eau distilleée ou sirop 
quelconque........ quantité suffisante. 
Faites selon l’art 72 pilules. 


Pilules avec l’onguent mercuriel. ( IL. T'erras, ) 


| 2. ae J RES 
9 Onguent mercuriel... +once 3 & (16 gram.) 
Pouüre d’althæa ou mie 


de pain............... quantité suffisante. 
Pilules de M. Sédillot ainé. 


2/ Pommade mercurielle.. 3 onc.3 ïij(10 décag.) 
Savon médicinal....... 2 onc.3 ij ( 6 décag) 
Amidon ou poudre de 

réglisse. .... ue TONC. 2j ( 3 decag) 
Mélez et faites des pilules de quatre ou six grains. 


Fin de la Pharmacopée, 


TABLE ANALYTIQUE 


DES MATIERES 


CONTENUES DANS CET OUVRAGE. 


P RÉFACE. — ÎÏmportance que les médecins ont attachée 
a la vérole ou siphilis. — Pourquoi Les écrits se sont 
multipliés sur cette maladie. — On ne peut concevoir 
comment elle est devenue le domaine des charlatans. 
— La connoissance de cette maladie doit faire déplorer 
l'aveuglement et la folie de ceux qui se livrent aux em 
piriques plutôt qu'aux médecins instruits. — Réfutation 
des prétextes allégués par le charlatanisme:— Le traite- 
ment des maladies vénériennes ne devroit être confié 
qu'a des médecins profondément versés dans l'étude et 
la pratique de l’art. — Très-difficile de guérir l’aveugie- 
ment des hommes concernant leur santé.—Les médecins 
devroient s'appliquer davantage à l'étude et au traitement 
des maladies vénériennes. —Elles n’ont rien de déshono- 
rant pour celui qui les traite. — Exposé de l'ordre qu’on 
a suivi dans ce Tableau. 


AruropisioGrarnie, ou Tableau de ja maladie vénérienne, 
Norions préliminaires. 


6. 1”. Origine de la maladie vénérienne.— Dontes et asser- 
tions concernant l'antiquité de La vérole. — Jactance des 
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charlatanss pag 1.— Réfutation de leurs sophismes , p. 
2=—5,— I] n’est point question de la gonorrhée véné- 
rienne dans le Lévitique, ni de la vérole dansles psaumes 
de David, pages 5—6.— Le sens des paroles de l’Ecclé- 
siaste est figuré et métaphorique. — L'ulcere d'Appion 
n'étoit point vénérien, page 7: — Job n'avoit point la 
siphilis.= Les satellites de Cléopâtre n’étoient que des 
eunuques , pag.8—9 — Le mal vénérien parut en Europe 
vers 1494. — Très-probable qu'il fut apporté de l'Amé- 
rique par Christophe Colomb, pag. 10—1r. 


6. IT. Dénominations de la maladie vénérienne.— On les fit 
dériver de ses symptômes, on de divers uoms de Saints, 
ou des différentes nations d’où elle étoit apportée.— Elle 
fut nommée mal vénérien par Fernel, et siphilis par 
Fracastor, pag. 11—12. 


6. TI. Causes et propagation de la maladie vÉnéÉrienne. — 

. Elletient à un virus inconnu quant à sa nature et non quant 
h ses effets.—Il est éminemment contagieux.—5cs divers 
modes de communication, pag. 13. 


6. FV. Division des symptômes de la maladie YÉNÉrIeNne; — 
plan delouvrage.— Conjrciures sur la disparition spon- 
janée de cétte maladie.—S ymptômes locaux et généraux, 
primitifs ét consécutifs. — Tableau des affections véné- 
riennes en particulier ; — objet de la première partie ; 
__ tableau de la maladie générale ou confirmée , et des 
remèdes qui lui conviennent ; — objet de la seconde 


partie, pag. 14—16. 
PREMIÈRE PARTIE. 


Ds affections partielles causées par le virus vénérien sur 
les différens ordres ou systèmes d'organes qui composent 
l'économie animale, page 17. 
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CHAP. I”. Des affections causées par le virus vénérien 
sur le système muqueux. — Elles sont primitives et 
consécutives , 1bid. 

SEcr. [°*. Du catarrhe vénérien de l’urètre chez l’homme, 
— Différentes dénominations de cette maladie. — Sa 
définition , pag. 18 — 20.— Sa marche ; —ses symptô- 
mes locaux ou primitifs ; — observations ; — ses sym= 
ptômes consécutifs ou sympathiques; —observation, pag, 
21—923. — Seconde période, ou déclin de la maladie. 
— Sa durée ; — observation d’une gonorrhée à répé- 
tition, pag. 25—25. — Causes qui influent sur la durée 
de la maladie; — observation , p.25—27.— Gonorrhée 
bâtarde, pag. 27—98. — Circonstances qui rendent le 
cours de la maladie plus ou moins irrégulier , p. 28—29. 
— Le diagnostique doit se tirer de la cause et du siége de 
la maladie. — Sa différence avec la gonorrhée simple 
ou bénigne, — Ses différens siéges ou degrés, p.29—32, 
— Opinion d’'Astruc sur le peu d'importance de ces dis= 
tinctions relativement à la pratique, pag. 32—35.— Gir- 
conspection nécessaire au médeein pour répondre aux 
questions des malades , pag. 53-—34. — La gonorrhée 
virulenie ou catarrhe vénérien de l’urètre peut-elle oc- 
casionner la vérole? —La question paroît décidée d’après 
le témoignage des’ auteurs et d’après des observations 
récentes , p. 59—58.— Traitement curatif. — Régime à 
observer pendant la première et la seconde période. — 
Médicamens débilitans ou antiphlogistiques au commen- 
cement , toniques ou astringens vers la fin, pag. 38—/4 1 
— Proscription des injections astringentes dans la pres 
mière période, page 42.— Traitement du catarrhe du 
gland ou gonorrhée bâtarde, pag. 42—43. | 

Secr. II. Du catarrhe vénérien du vagin, et &elurètre chez 


la femme, — Définition de la maladie, page 43.—La 
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femme y est-elle moins sujette que l’homme ? page 44. 
— On en distingue quatre variétés chez elle, p. 44—46. 
Gonorrhée hâtarde chez la femme, cinquième variété , 
page 46. — Difficulté du diagnostique ; — observation, 
pages 47—48. La femme guérit moins facilement que 
l'homme ; — elle est moins sujette à l'infection générale, 
P-49. — Le traitement est le même dans l'un et l’autre 
Sexe, p. 4g—90.— Comment on traite les excoriations 
des parties environnantes. —- L'administration du mer- 
cure convient vers la fin pour la sûreté de la guérison, 
pag. 50—)1. 

Secr. IT. Des suites du catarrhe vénérien chez l’homme 


et la femme, page 51. 


Arr. 1”. Du catarrhe chronique de l’urètre ;—ses diverses 
dénominations ; — ses causes ; — ses symptômes, pag. 
52—53. — Le diagnostique en cest plus facile chez 
l'homme que chez la femme.— Observation , p. 55—56. 
— Le pronostic varie selon le siége, l'étendue et l’an- 
cienneté de la maladie, p.56. — Traitement ; — si la 
maladie tient à l’atonie des parties, injections toniques et 
astringentes secondées d’un régime analogue.— Liquides 
recommandés par Les praticiens ;—observation, p.56-57. 
— Précautions relatives à la seringue et au liquide in- 
jecté, pag. 57—D9.— Utilité des bougies et des sondes 
de gomme élastique ; — observation.— Autres remèdes 
qui ont de l'efficacité, pages 59—60. — Nécessité des 
mercuriaux quand la maladie est entretenue par l’ulcé- 
ration de l'urètre ou du vagin. 


Anar. H. De l’ophthalmie ou eatarrhe oculaire qui succède 
à la suppression du catarrhe vénérien de l’urètre ou du 
vagin.— Elle est aiguë ou violente, (ehémosis); — où 
chronique et modérée, (psorophthalmie.)— Causes pré 
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disposantes. — Causes efficientes ; — observation , pag. 
61—6®.— Symptômes et marche de la maladie ; — ob- 
servation , pag. 62—65 — Diagnostique ; — pronostic, 
pag. 63—64.— La curation rentre dans celle de l’in- 
flammation en général. — Antiphlogistiques dans la pre- 
mière période; — topiques adoucissans sur l'œil. —IL 
faut tâcher de rappeler l’écoulement de l’urêtre ou du 
vagin — Utilité des stimulans vers la fin. — La scarifi- 
cation de la conjonctive est nécessaire pour en produire 
le dégorgement. — On doit tâcher de rendre la pelludi- 
cité à la cornée, quand elle est devenue opaque. — Opé- 
ration quelquefois nécessaire , pag. 64—55. 


Arr. III. Du flegmon des testigules qui succède à la supe 
pression du catarrhe urétral ; — ses diverses dénomina- 
tions. — Causes prédisposantes et occasionnelles ; obser- 
vation , pag. 66—68. — Invasion, symptômes et pro- 
grès de la maladie, pag.68—69.—Diagnostique et pro- 
nostic ; — ses différentes terminaisons, pag. 69—71. 
— Le traitement varie selon la période de la maladie. 
— Les répereussifs peuvent convenir dans les premiers 
momens. — Lorsque les symptômes inflammatoires se 
sont développés , on les combat par les antiphlogistiques 
et la diète sévère. — On tâche de rappeler l'écoulement 
urétral.— Utilité des toniques et des amers vers la fin. 
— Nécessité du suspensoir perpétuel, — Ce qu'il faut 
faire dans les cas de suppuration. — Ge qu'on doit crain- 
dre quand le testicule reste dur et inégal, pag. 71—75. 


Ant. IV. Du gonflement de la prostate à la suite du catar- 
rhe vénérien de l’urètre. — On peut distinguer cinq es- 
pèces de gonflemens de cette glande par rapport à leurs 
causes, pag. 75—74: —1°. gonflement inflammatoire ; 


— ses signes, — Diagnostique etpronostie.—On doit en 
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À 


tenter la résolution. — Si l'urine tarde trop à reprendre 
son cours , 1l fautsonder le malade. — Précaution qu'exi- 
ge cette opération. — Quand faut-il faire la ponction de 
la vessie? pag. 74—77 ; —2°. gonflement de la prostate 
abcédée ou en suppuration ; — ses signes. — Incertitude 
du diagnostique.—Pronostic douteux; nécessité d sonder 
le malade pour remédier à la rétention d'urine. — Pré- 
cautions nécessaires , pag 77—80. — 5°. gonflement de 
la prostale par des concrétions pierreuses.— Nul signe 
pathognomonique n’annonce leur présence dans la glan- 
de. — Incertitude du diagnostique. — Il faut extraire le 
calcui par le grand appareil latéral, pag. 80—81;— 4°. 
gonflement variqueux de la prostate ; — ses signes. — 
Nécessité de sonder le malade. — Utilité des sangsues au 
périnée , des saignées du bras, pag. 81—82; —5°.gon- 
fiement squirrheux de la prostate. — Signes. — Diagnos- 
tique et pronostic. — Nécessité de sonder le malade. 
— Autres remèdes contre le gonflement de la prostate, 


après un catarrhe de l’urètre mal-soigné , pag. 82—84. 


Arr. V. Des embarras de l'urètre à la suite du catarrhe vé< 


nérien.—Différentes opinions sur la nature de ces embar- 
ras, pag. 84—86.— Nodosités de l'urètre; — coritrac- 
tion spasmodique de ce canal, pag. 8t—57,— Oblité- 
ration partielle ou totale de l’urètre. —Difiérences qu'of- 
fre le jet de l'urine. — Danger de la rétention d'urine; 
observation. =— Fistuies urinaires.— Moyens d'établir 
le diaguostique, pag. 85—809.— Considéralions qu'exige 
le pronostic ; observation, p. 89—91. — Le traitement 
consisie à vider la vessie et à prévenir une nouvelle ac- 
cumulation d’urine.— Précautions qu'exige l’introduc- 
tion de la sonde. — Quand et en quel lieu faut-il ouvrir 
la vessie? Pag. 01—095.— Rupture de la vessie; — ce 
qu'il faut faire dans le cas de paralysie de cet organe; 
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observation , 95 — 94.— Comment on remédie à la con- 
traction spasmodique de l’urètre , p. 05. — Utilité des 
bougies de Daran , des cordes à boyau , des sondes de Ber- 
nard , p.95—06. | 
Arr, VI. Du phimosis. — Définition. — Causes prédispo- 
santes et occasionnelles. — Supercherie des charlatans, 
— Symptômes de la maladie ; ses termin:i ois. — 
— Diagnostique et pronostic; — procédés pour s'assurer 
si le gland est ulcéré sous le prépuce qui le recouvre; il 
est difficile de les mettre en pratique ; — leur inutilité, 
p. 06—08.— La méthode curative varie selon les cir- 
constances.—[l faut dégorger le prépuce par des saignées 
loca'es. —L:s topiques émolliens sou: indiqués.—Bonne 
précaution de rele: er le membre viril contre le pubis. 


— Cas où il faut pratiquer l'opération et fendre le pré- 


puce. — Description du procédé opératoire. — Quand 
etoù faut-il fendre le prépuce ? — On conseille quel- 


quefois une double incision. — Les mercuriaux convien- 
nent à la fin. — Nécessité de la circoncision , p. 95—100. 


Arsr. VIT Du paraphimosis ; — en quoi il consiste ; —ses 
causes prédisposantes et occasionnelles ; — ses progrès 
et ses symptômes ; — quelles peuvent en être les suites. 
—— Il faut tenter de dégorger L£ gland et de ramener le 
prepuce en devant.—Il est nécessaire de débrider Le pré 
puce pour faire cesser l’engorgement et prévenir la gan- 
grène du gland. —Où faut-il inciser , quand il y a ulcéra- 
tion? — Description du procédé opératoire. — Panse- 
ment de la plaie. — Séparation spontanée du gland 
pourri et gangrené. — Moyens d'arrêter l'hémorragie 
quand elle survient. — Quand faut-il amputer la verge? 
et quel est alors le moyen d'arrêter l’hémorragie? p. 
101——104. 

Sur, IL Des ulcères vénériens qui affectent les membra« 


ta 


340 TABLE 
nes muqueuses. Leur définition; — quelles parties ils 
occupent chez l’homme et chez la femme , ou chez l’un 
et l’autre ; observation. — Variété des ulcères quant à 
l'étendue, à la figure , au nombre, etc. — Leur division 
en primitifs et en consécutifs, p. 104—106.— Descrip- 
tion des uns et des autres.—Diagnostique.—Signes carac- 
téristiques des ulcères non vénériens, p.106-—1 1 1.—Ï1 est 
difficile de distinguer si un ulcère vénérien tient à un 
virus récemment communiqué ou à une vérole confr- 
mée.— Grandes probabilités sur l'origine des ulcères 
vénériens. — Conclusion fondée sur des observations, 
P: 111=—112.— Imprudence de ceux qui se livrent entre 
les mains des charlatans; — danger des erreurs commises 
à l'égard des ulcères vénériens, p. 113—114.—Pronos- 
tic ; tout ulcère vénérien est Le signe d’une vérole actuel- 
le ou l’avant-coureur d’une vérole future ; mais il faut se 
garder de soupçonner cette maladie chez tous eeux qui 
ont eu autrefois des uleères vénériens; observation. — 
Ravages causés par les ulcères vénériens, p. 114—116. 
— Traitement ; il faut préparer le malade, avant d’atta- 
quer le virus vénérien.—Quels remèdes exigent les ulcè- 
res primitifs et consécutifs , p. 116—117.—Comment on 
arrête Les progrès des ulcères de la bouche et du nez, p. 
118.—Lesulcères qui s'enflammentexigent qu'on diseon- 
tinue les antivénériens. — Les ulcères indolens doivent 
être animés.-Les mercuriaux sont insuffisans contre les 
u'cères vénériens compliqués de scorbut ; observation, 


— Il faut extirper les ulcères cancéreux , p. 1 18—1921. 


CHAP.IE Des affections causées par le virus vénérien 
sur le derme ou la peau; -—ellessont primitives oucon- 
séculives, pag. 122. 


ps oe 


Sgcr. I‘, Destaches vénériennes de la peau; — époque de 
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Jeur apparition ; — leur siége ; — leur description ; C2 
leur diagnostique et pronostic ; — leur traitement, pag 
1929—195. 


Secr. II. Des ulcères vénériens qui affectent la peau ; — ils 
sont primitifs ou consécutifs; — leur siége ; — rapidité 
de leurs progrès; — leur description, pag. 125—196. 
Diagnostique ; observation ; —pronostic. — Ulcères dé- 
générés.—Ulcères simples ou compliqués. — Ignorance 
et maladresse des charlatans pour le traitement des ulcè- 
res cutanés , pag. 1926—198.— Diversité des remèdes 
selon les circonstances ; — il faut prévenir la répullula- 
tion de ces ulcères , pag. 198—1530. 


SEcT. IT. Des pustules vénériennes qui s'élèvent sur la 
peau ;— elles furent observées dès l’origine du mal véné- 
rien.— Pustules primitives ; =— leur siège ; — leurs for- 
mes; — Diagnostique et pronostic; — traitement, 
pag. 152—155.— Pustules consécutives ; — leur siége; 
— leur forme ; — diagnostique. — Différence des pus- 
tules vénériennes avec Les pustules dartreuses, pag. 132 
—155. Pronostic; — variétés du traitement selon la 
forme des pustules et selon la maladie qui les com- 
plique, pag. 155—15%. 


SEcT.ÎV. Des excroissances vénériennes; —leur définition; 
— leurs variétés quant à la forme qu’elles affectent ; — 
leur siége dans l’un et l’autre sexe ; observation, pag. 
197—140.—Excroissancesnon vénériennes; observation, 
Pa3. 140—142. — Diagnostique et pronostic , pag. 144 
—146.—Traitement ; le mercure ou ses préparations; les 
cathérétiques ou les instrumens tranchanssont les prin- 
Cipaux moyens curatifs, pag. 144—145. — Précautions à 
prendre pour rendre lescaustiques moinsirritans.—Trais 
tement des excroissances à pédicule, de celles qui sont 


l 
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sessiies et à large base. — Forme que doivent avoir les ci- 
seaux, — Précaution pour empêcher les excroissances de 
répulluler. — Traitement des végétations réunies en une 


seule masse.—Comment on arrête l'hémorragie, si elle a 


lieu » pag. 145—146. 


Seer, V. Des rhagades ou fissures vénériennes de l'anus. — 
- Définition. — Causes, variétés et symptômes de cette 
maladie ; — diagnostique; — pronostic; — traitement , 


pag. 146 — 148. 


CHAP. III. Des affections causées par le virus vénérien 
sur le système lymphatique, pag. 440. 


Sscer 1°*. Des bubons vénériens ; — définition ; — siége 
de la maladie. — Elle a lieu quelquefois quoique la peau 
soit entière ; observaticn. — Elle est souvent précédée 
d’ulcties; observation. — Bubons primiufs et consécu- 
tifs.— Opinions des auteurs sur ceite distinction; observa- 
tion, pag. 150—152.— Distinction géréralement admise 
du bubon atonique ou inflamamtoire et du bnhon tonique 
ou indoient. — Description du bubon inflammatoire; — 
ses terminaisons; — description du bubon indolent, pag. 
159--15/.—Diagnostique.—Funcstes méprises des prati- 
ciens Différence du bubon vénérien avec une hernie,avec 
un engorgement lymphatique, avec un anthrax ou bubon 
pestientiel , avec un abcès critique , avec une tumeur 
serophuleuse, 154—1575.— Pronostic du bubou inflam- 
matoire et du bubon indolent, pag. 157— 158.—Traite- 
ment; ilse divise en local ou topique , et en général. — 
Traitement du bubon inflammatoire.—Moyen d'en favo- 
riser la résolution. — Précautions pour ouvrir lesbubons 
qui suppurent.— Pansement de la plaie. — Utilité des 
amersquand la plaie est détergée. — Traitement du bu- 


bon gangréneux , p. 102—160. — Traitement du bubon, 
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andolent, p. 161.— Traitement du bubon fistuleux, p. 
161—162. — Nécessité des mercuriaux pour prévenir ou 


combattre l'infection générale ; observation, p- 165. 


CHAP. IV. Des affections causées sur le système osseux par 
le virus vénérien, p. 163. 
# 


Secr. 1”°. Des douleurs vénériennes des os, ou des douleurs 
ostéocopes.— Définition. — Ellessont un signe de vérole 
confirmée ; observation , p. 165—165.— Siége et carac- 
ière de ces douleurs. — Diagnostique, p. ,166—167, — 
Leur différence avecles douleurs rhumatisantes. -— Pro- 
nostic.—- Opinion de quelques auteurs sur Le siége de ces 
donieurs, p, 167—169.— Traitement. — Efficacité des 
sudorifiques ; observation. — Utilité des narCOLIQUES , fr 
169170. 


Srcr.Il. Del'exostose vénérienne.— Définition, siège , Cau 
ses etsymptômes de la maladie, 170 — 192. Diagnos- 
tique. — Difliculié de distinguer les exostoses des pé- 
riostoses. —Opinion des auteurs. — Pronostic. —['exos- 
tose est un symptôme d'infection générale ou de vérole 
confirmée , p. 172—175.— Traitement, P- 174. 


Secr. II. De la carie vénérienne. — Définition. — Siége , 
variétés, sympiômeset progrès de la maladie, P: 174— 
175.— Diagnostique. — Différences de la carie véné- 
rienne à la carie scrophuleuse, à la carie scerbutique, 
à la carie rachitique, p. 176—177.—Pronostic.—Traite- 
ment,—Ce qu'il faut faire dans Le cas de carie cachée, dans 
celui de carie idiopathique et symptomatique, quand la 


maladie a produit l'atrophie oula consomption, p. 177 


— 179. 


CHAP.V.Des affections causées par le virus vénéÉTrien SUr les 


viscères ou organes splanchniques, p, r78, — Elles sont 
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l'effet de la vérole négligée ou mal traitée, — Affections 
de la tête. — Affections de la poitrine; observation. — 
Affections de l'abdomen , p. 159—181. — Le diagnos- 
tique en est difficile, etle pronostic facheux. — Traite- 
ment, p. 102. 


CHAP. VI. Des affections causées par Le virus vénérien sur 
tout l'organisme ou l'économie en général, p. 183. 


Sgcrion 1°. Des douleurs vénériennes qui affectent toute 
l’économie en général, p. 183.— Leur définition, leurs 
variétés, p. 185—184.— Leurs signes, et leurs différen- 
ces avec les douleurs rhumatismales, avec les douleurs 

_ nerveuses, avec les douleurs saturnines ou de la coli- 
que de plomb , avec les douleurs mercurielles, etc. pag. 
184—186.—Pronostic ; observation, ibid.—Traitement ; 
observation, p. 186—187. 


-Secr. II. De l’atrophie siphilitique, page 187.— Sa dé- 
finition, ses causes, sa marche, ses progres et sa lermi- 
maison, pag. 187—188. — Difficulté du diagnostique, 
page 109. — Pronostic , ibid. — Traitement. — Nécessité 


d'agir avec prudence et circonspection , p. 190. 


DEUXIÈME PARTIE. 


Dutraitement général de la maladie vénérienne, page 191. 
— Récapitulation des causes qui la propagent , pages 
191—102. — Tableau analytique de ses sy PRES ou 
des ravages qu'elle pr oduit, et indication des remèdes 


généraux propres à la combattre, pag. 192—196. 


CHAP. I”. Du mercure, p. 196 ; — regardé comme poison 
par les anciens ; — employé avec succès contre les ma- 
ladies cutanéés ;—adopté ensuite pour le traitement anti- 
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fénérien. — Reproches qu'on lui fit dans le 16° siècle. 
— Les progrès de la chimie ont contribué à la purifis 
cation de ce métal, et en ont fait le plus héroïque des 
antivénériens , p. 196—197. — Différens états du mer- 
eure ;— mercure coulant; — mercure foiblement ox ydé; 
— mercure plas oxydé ; — mercure salin, p. 1 097—108. 

Secr. 1°. De l'administration du mercure à l'extérieur, 
pase 99- 

Art. I”. Des frictions mercurielles, ibid ; — leur origine. 
— Procédé des Arabes pour faire l'onguent mercuriel 3— 
ses inconvéniens, — Méthode de Bérenger de Carpi et de 
Vigo ; — son inefficacité. =— Succès de Nicoias Massa. 
— Procédé de Dupont, adopté par Swédiaur. — On- 
guent mercuriel des Anglais, pag. 199—201. — Pré- 
cautions qu'exigent les frictions, selon le tempéra- 
ment de l'individu, l’état de la peau et des premières 
VOIES , p. 201—9202. — Méthode de faire les frictions. 
— Parties du corps qu'il faut frictionner. — Dose de 
l'onguent mercuriel pour chaque friction. — Intervalle 
des frictions ; — qui doit les administrer ? — Régime 
des malades. — Durée du traitement par les frictions. 
— Qualité absolue de l’onguent mercuriel qui doit être 
absorbé. — Utilité des amers ou des délayans, vers la 
fin ,ainsi que des purgatifs, pag. 202—206,— Idée qu'on 
avoit autrefois de la salivation ; — ses inconvéniens, ibid. 
— Reproches qu'on peut faire à la méthode des fric- 
tions, pag. 206—207. Méthode de Cirillo , médecin de 
Naples. — Composition de son onguent. — De quelle 
manière il prépare le malade. — Sur quelles parties il 
applique les frictions. — Dose de l’onguent. — Temps 
de la journée , et saison propre au traitement. — Effets 
de ces frictions. — Moyen de combattre les accidens. 
= Appréciation de cette méthode ; — elle ne convient 
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que chez les sujets lymphatiques et doués d'embonpôint ; 
— elle sercit nuisible aux gens maigtes, aux scorbuti- 
— ques, etc. pag. 207—209. Méthode de M. Clare. — 
— Lieux où il fait Les frictions ; — quelles substances 
mercurielles il emploie. — Composition de sa poudre 
dentrifice. — Remède qu'il empioyoit contre la vérole 
confirmée ; — ses dangers ; — sa correction. — Avan- 
tages et inconvéniens de ceite méthode ; — son appré- 


ciation, pag. 209—211. 


Arr. II. Des fumigations mercurielles, pag. 211. — Leur 
origine et leur histoire. — Méthode de Vigo et de Massa; 
le cinabre étoit la base de leurs poudres fumigatoires, 
ibid. — Mathiole et Fallope employoient la vapeur de 
l’arsenic.—Méthode des Chinois et de Théry de Héry.— 
Emploi des vapeurs de l’onguent mercuriel. — Accidens 


causés par les fumigations ; — leur proscription ; — leur 


rétablissement à Paris, par la Charbonnière — Igno+ :. 


rance de ce charlatan , pag. 212—215. — Méthodedæ 
docteur Lalouette. — Composition de ses poudres fumre 
gatoires.— Proclamation de ses suceës. — Discrédit des 
fumigations ; — leur insuffisance dans le traitement de 
la vérole confirmée ; — leur efficacité pour certaines 
affections locales. — Précautions qu’exige leuradminis- 
tration, par rapport au choix de la poudre fumigatoire ; : 
— au réehaud où elle est projetée ; — à la direction de l& 
fumée , et à la situation du malade, p.215—216.— Su- 
périorité des frictions sur les fumigations , ibid. — In- 1 
convéniens des bains et des lavemens mercurieis , p.207. 
Proscription des lotions et des frictions avec la dissolu- 
tion de sublimé corrosif et d’arsenie.— Insuffisance des 
emplâtres mercuriels pour la guérison de la vérole con- 
firmée. — Quelle opinion on doit avoir des sparadraps 
ou toiles merturielles, dont on faisoit des brasselets, 
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des sandales , des bottines ou des calecons , p. 217— 19. 
SEcr. II. De l'administration du mercure à l’intérieur , 


pag. 219. à 


ART. 1°. Du sublimé corrosif, ibid.— Son histoire. Opi- 
nion des anciens sur ce sel. — Nomsdes praticiens qui 
ont osé le mettre en usage. — Accidéns qu'il causa d’a= 
bord , pag. 219—221.— Méthode de Vanswiéten ; — ses 
succès , à Vienne, dans l'hôpital de St-Marc. — Procla - 
“mation dè cette méthode dans toute l'Europe. — Nom 
des auteurs qui en firent l'éloge, — Comparaison de la 
liqueur de Vanswiéten avec les remèdes employés par 
d’autres médecins, et avec les secrets de certains charla- 
ans ,p. 221—92924.— Reproches qu’on a faits au sublimé 

“corrosif, — Opinion de Vanswiéten sur la liqueur qui 
porte Son nom , pag. 224—225. — Manière de composer 
“cette liqueur. — Comment on prépare les malades à en 
faire usage. — À quelle dose il faut l’administrer chez 
les différens individus. — Moyens qui en favorisent l’effi- 
cacité; boissons, alimens, exercice. — Durée du traite- 
ment.— Quantité dé sublimé nécessaire pour la guérison 
complète. — Faute de certains praticiens, p.225—299. 
— Parallèle des frictions et du sublimé corrosif;—avan- 
tages qu'on doit accorder au dernier, pag. 229—230. — 
Pilules mercurielles avec le sublimé ;— manière de les 


composer ; — leur appréciation, pag. 230—2531. 
5 PP > 


AnT. II. Du mercure doux ou muriate de mercure, ibid. 
— Nécessité d'administrer ce sel sous forme pilulaire ; 
— Ses inconyéniens ; — quelles précautions il exige, — 
Manitre de composer et d’administrer les pilules avec le 
mercure doux, pag. 231—9233. 


Anr. III. Delonguent mercuriel employéà l’intérieur, ibid. 
— À qui ou doit la priorité pour l'emploi de ce médica- 
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ment à l'intérieur, de M. Sédillot ou de M. Terras. — 
Méthode de M.Sédillot. — Composition de ses pilules. 
— Comment on y prépare le malade. — À quelle dose 
on les admimistre. — Comment on prévient la salivation. 
— À vantages de ces pilules, pag. 255—9235.— Méthode 
de M. Terras. — Composition de ses pilules. — Comment 
on les administre ; — leurs inconvéniens, p.2355—9256, 


Anr. IV. De quelques autres préparations mercurielles qui 
ont été employées à l'intérieur pour le traitement de la 
maladie vénérienne,ibid.—Mixture et pilules de Plenck. 
Appréciation de ces médicamens ; — observation, pag. 
256—257.— Des dragées de Keyser ; — leurs inconvé- 
niens , pag. 297—258. — De la terre foliée mercurielle 

” de Pressavin.— Appréciation de sa méthode, ibid.— Des 
gouttes blanches du docteur Ward. — De la poudre du 
docteur Black. — De la liqueur de Mittier. — Du sirop 
de Belet. — Des pilules de Plummer, etc. — Ce qu'on 
doit penser de ces préparations , pag. 258—250, 

Secr. JIL. Des effets ou accidens causés par le mercure, ibid. 


Arr. 1”. Des accidens causés par le mercure sur la bouche ; 
— du ptyalisme ou salivation, pag.240.— Opinion du 
vulgaire sur celle évacuation. — Sentiment de quelques 
modernes, — Appel au tribunal de l’expérienee , pages 
240241, — Dangers de la salivation excessive, pages 
241—243.— Moyens de la prévenir, ei de l'arrêter quand 
elle s’est manifestée, — Agir sur la bouche, appeler. 
ailleurs le point d'irritation, ou neutraliser l'effet du 
mercuüre.—Ænumération des médicamens qui ont eu plus 
ou moins de succès pour remplir ces trois indications. 
— Conclusion, pag. 243—340. 


Arr. IL. Des accidens produits par le mercure sur l’estomac 
gt l'intestin, pag. 249. — Ces accidens sont plus rares 
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quand le mercure est administré à l'extérieur. — Signes 

de l'irritation produite par les mercuriaux sur l’estomac 

et l'intestin, pag. 249—250.— Moyens de prévenir ou 

de combattre cette irritation, p.250—251. — Affection 
des reins par le mercure.— Moyens d'y remédier, ibid. 


Aur. III. Des effets du mercure sur la peau, pag. 252. — 
Moyens de prévenir et de combattre la sueur excessive 


et les différentes espèces d’éruptions cutanées , pages 
259—92553, 


Arr. IV. Des effets du mercure sur toute l’économie en 
général, pag. 254.— Opinion de certains auteurs sur la 
révivification du mercure à l’intérieur. — Affections qui 
en résultent, — Moyens de chasser le mercure du corps, 
pag. 254—355. | 

CHA P.IT. Des sudorifiques,p.256.—Epoque où ils commen: 
cèrent à être employés contre la maladie vénérienne.— 
Quels sont les sudorifiques les plus efficaces. — Noms des 
auteurs qui en ont prôné les avantages , pag. 256—257.— 
Méthode des anciens pour l’emploi de ces médicamens ; 
— succès obtenus par les modernes qui les ont imités, 
p:257—259.— Précautions qu'exigent les sudorifiques ; 
—à quelle dose et combien de temps on doit les employer. 
— Moyens de les rendre le plus efficaces, p. 259—260. 
— Proscription de quelques substances prétendues anti- 
vénériennes, pag. 200—262. 


CONCLUSION. Peu de remèdes antivénériens. — Ils se 
réduisent au mercure et aux sudorifiques, mais admi- 
nistrés avec sagacité et discernement, pag. 265—264. 
— Pourquoi les antivénériens ne sont pas toujours efli- 
eaces ? — Cela dépend de la mauvaise administration des 
médicamens, de la négligence des malades, ou de l'im- 
péritie de ceux qui les soignent , pag. 264 et suiv. 
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APPENDICE, 6. IT, Traitement de la maladie vénérienne 
chez les femmes enceintes, pag. 270. — Réfutation de 
L opinion dé Doublet, p.270—271.—On peut adminis- 
trer les mercuriaux à toutes les époques de la grossesse. 
”. …— Comment on y prépare les femmes enceintes.—Diffé- 
rentes méthodes de les administrer. — IL convient de sus- 
poudre ces médicamens pendant les couches.— Nécessité 
de tenter la guérison des symptômes vénériens situés aux 
parties de la génération, avant l'accouchement , pages 


271274. 


6. II. De la maladie vénérienne chez les enfans , pag. 274. 
— Ils peuvent la recevoir par la voie de la génération ; 
obeervation, p. 2794—276. — Pendant l'accouchement; 

— par l'allaitement ; — par les baisers et les caresses; 
— en prenant des Se qui ont servi à nourrir d’autres 
enfans GALÉS 3; — ohservation, p. 276—277. — Le siège 
de la maladie varie beaucoup chez les enfans.— Tableau 
des'symptômes qui l’accompagnent , pag. 277—282. — 

- Diagnostique ; — il est quelquefois incertain ; — obser- 

: vation. — Comment on distingue le mal vénérien chez 
les enfans, des aphihes, de la croûte laiteuse, etc. — 
Nécessité d'examiner les parens et la nourrice. — Chi- 
mériques assertions de quelques auteurs, pag. 282—9285. 
— Pronostic , pages 286—287. — Méthode curative. 

- = Essais du traitement des nourrices, à l’Hospice de 
Vaugirard ; — son inefficacité , pag. 287—289.—Traite- 

_ ment des nourrices et des enfans ;:— observation. — 
Nécessité d'associer les mercuriaux aux sudorifiques ; — 
observation.—Moyens auxiliairestirés de l'hygiène, pag. 

__289=—292.— Comment on prévient la cécité dans le cas 

| d’ophthalmie vénérienne,— Réflexions sur les animaux 

mis à l'usage des frictions mercurielles pour traiter la 

vérole chez les enfans, pag. 205. 
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IIT.. De la maladie vénérienne compliquée, pag. 294. 
— Causes de ces complications. — Règles générales pour 
le traitement , lorsque.la vérole est com pliquée avec des 


maladies aiguës ou chroniques ; telles que-les fièvres ou 


flegmasies aiguës,avec les dartres, la gale, lesscrophules, 
le scorbut , la phthisie héréditaire ou accidentelle ; pag. 
294—209: | | 


. IV. De l'espèce de vérole ou siphilis nouvellement ob- 
servée en Canada, p. 209. — Epoque de son explosion; 
— ses dénominations ; — ses causes; — sa description ; 


— son traitement curatif; — son identité avec la Vérolé 


européenne , pag. 299—9303. 


V. Du siwin, sibben.ou sibbens des Ecossais. — Des< 
cription de cette maladie, par Gil-Christ ; —sa ressem- 
blance avec la vérole du Canada ; — ses symptômes; 


— sa différence avec la gale. — Manière de la traiter, 
pag. 503—506. 


Synonymie des Maladies vénériennes, pag. 307. 


PHARMA COPÉE SIPHILITIQUE, = Corps.non organisés, p. 300- 


EF 


Principes, 1bid. 


ET. Corps indécomposés, 1hid. 
HT. Acides, ibid. + 
IV. Bases salifiables, ibid. 


V 


. Sels, ‘pag: 310. 


VI. Métaux, 1bid. 
VII. Eaux minérales, pag. 512. 


Conrs orRGaNISÉs, ibid. 


I. 


Substances mucilagineuses, ibid. 


IT. Substances sucrées, pag. 313. 

IIT. Huiles fixes, 1bid. 

IV. Substances adipeuses, ibid. | 
Y. Substances huileuses et amylacées, ibid, 
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VI. Substances mucilagineuses et extractives, pag. 314: 
VIT. Substances extractives peu sapides, ibid. 

VIT. Substances acidules, ibid, 

IX. Huiles volatiles, ibid. 

X. Térébenthines > ibid. 


XI. Baumes, ibid. 


\ 


XIT. Substances amères, ibid. 


XIII. Substances amères aromatiques, 51. 

XIV. Substances acerbes, ibid. 

XV. Substances amères et acerbes, ibid. 

XVI. Substances amères, acerbes et aromatiques, ibid. 
XVIT® Substances âcres volatiles ; 1bid. 

XVIIT. Substances odorantes , pag. 316. 

XIX. Liqueurs fermentées, ibid. 

Formuraire, pag. 90724 


$. 1. Médicamens émolliens, adoucissans, atoniques om 


débilitans. — Tisane émolliente , pag. 517—%18.— Eau 
de veau, pag. 518. — Emulsion, pag. 3109.— Lok blane 
du code de Paris, ibid. — Lok avec le jaune d'œuf du 
code de Paris ,ibid.— Lavemens ou clysières émolliens, 
pag. 320. — Injections émollientes, ibid. — Collyres 
émolliens , ibid. — Cataplasmes émolliens, pag. 321. 
— Fomentations émollientes , ibid. — Bains émolliens, 
ibid. — Gargarismes émolliens , ibid. 


IT. Médicamens ioniques, ibid. — Boissons toniques, 
pag. 322. — Pilules toniques , ibid. — Lavemens, fo- 
mentations, bains, injections, collyres et gargarismes 
. 0 . >? $ 
toniques, 1bid. 


8. IT. Médicamenrs astringens , pag. 324. — Pilules astrin- 


gentes , ibid. — Injections astringentes , ibid.— Collyres 
astringens , pag. 525. 


& IV. Médicamens excitans , :bid, vers D excitantes » 


D 
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ibid.— Lavemens excitans, p.326. — Collyre exeitant, 


ibid. — Gargarismes excitans , ibid. — Injection exci- 
tante, ibid. 


$. V. Médicamens sédatifs, pag. 527.— Potion sédative, 
1bid.— Lavemens sédatifs, ibid, — Lotions sédatives, 
pag. 328. — Collyres sédatifs, ibid.‘ — Gargarismes 
sédatifs, ibid. — Injections sédatives, ibid. 

6. VI. Médicamens escarrotiques, cautcres, caustiques , 
cathérétiques, 1bid. 

$. VIT Médicamens rafraîchissans, pag. 329.— Limonade 
ou orangeade, pag. 550. — Emulsion nitrée, 1bid. — 
Emulsion camphrée, ibid. 

8. VIIL. Médicamens sudorifiques , 1bid.—Tisane sudori- 
fique, pag. 351.—- Sirop du Cuisinier, ibid. 

$. IX. Vomitifs, pag. 552. 

$. X. Purgaufs, ibid. — Potion purgative, pag. 353. — 
Electuaire purgatif , ibid. — Pilules purgatives, pag. 334. 
— Lavement purgatif, ibid. 

$. XI. Médicamens spécifiques ou antivénériens propre- 
ment dits , 1bid.— Onguent mercuriel pour les frictions, 
pag. 555.-— Fumigations mercurielles, ibid.—Onguent 
mercuriel de Cirillo, ibid. — Onguent mercuriei de 
Clare, pag. 536, — Solution mercurielle {liqueur de 
Vanswiéten), ibid. — Pilules mercurieiles avec le mu- 
riate mercuricl corrosif, pag. 557. — Pilules avec le 
muriate de mercure doux, pag. 338. — Pilules avec 
l'onguent mercuriel (M. Terras), ibid. — Pilules de 
M. Sédillot ainé, ibid. 
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